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Pendant. qu'on fortifiait les Dardanelles et 
que ces travaux précipites éloignaient le péril 
qui avait menacé la capitale , on chercha des 
secours pour la continuation de la guerre. Le 
divan gouverné^ sous un prince religieux, par 
les décisions des gens de loi, avait jusqu^alors 
fermé Foreille à toute proposition d'alliance. 
Soigneux d'écarter tout ce qui aurait rendu la 
guerre plus animée et la paix plus difficile ^ ces 
interprètes des livres sacrés avaient soutenu 
que la loi mahométane défend tout retours à 
des étrangers lorsque les musulmans peuvent 

(i) Intitulé : Seconde partie du livre ii , dans le ma- 
nuscrit de Rulhière. 
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2 UISTOIR£ D£ l'anarchie 

se suffire à eux-mêmes. Ramenés par Fëpou- 
vante à une plos sait6^ pjolkiqfae , il» décidèrent 
que le moment était venu où les maximes re- 
ligieuses permettaient de rechercher des se- 
cours étrangers. On proposa donc un traité 
d'alliance aux cours de Vienne et de Versailles; 
et dans^ le tfes^eàn d$ f^mnor plus jHrovnpte- 
ment une nouvelle escadre, on sollicita de la 
France la vente de quelques vaisseaux ; on lui 
offrit pour prix de. cette complaisance la res- 
titution des lieux saints aux catholiques , et 
d'autres objets auxquels le gouvernement fran- 
çais avait, dans les anciens temps, attaché une 
grande importance. Mais à cette même épo- 
que un nouveau désastre acheva d'accabler 
l'empire ottoma». 

' Des trois autres entreprises que les Russes 
avaient faites, l'une par la Géorgie, l'autre par 
les embouchures du Tanafe, l'autre par le pays 
des Tartares; la première, il est vrai, avait 
entièrement échoué. La Géorgie, située au 
midi du mont Caucase , est divisée entre deux 
souverains, tributaires l'un des Persans et l'au- 
tre des Turcs. Celui qui dépend de la Perse 
avait , depuis que ce royaume était déchiré par 
des guerres civiles, cherché la protection des 
Russes : mais on ne lui avait donné jusqu'alors 
que de perfides secours, trop faibles pour l'af- 
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francl|u^ d^un joi^ étranger, suffisants pour 

ra^pçjTYÎJi P^^'^'P^V» ?^ i^^Ç ^P^XÇ^," qu'on e§- 
p^ra^t lij\ iijçapip^er. Qn n'^j^yait m^e permis à 
aucwi ee«r«iÇft de 3'insti^rç en R^ie dans 
Içs arfc| mili^ires. Çç. fo^ paij cç.^tç ço^t?-çç 
q^^ne ^xtif^^e ^ tr<^ ou qx^f} i^}^^ ^^^^h 
con^ftite pair ijin gq^éç^ Ç^T^^^» Ç* ^le ^q^- 
tant p^ 4ç sç ^aire^ j^ii^ç p^r l^ ^oupç? 
géorgiennes, enÇrçprit d^ttacjuer les p^çoviçiçes 
de 1;^ Turquie as^attiq^ç, ^t cle s^ayaycer çq facf 
àp Çjoici^tantippple: sur l'autre rivage du !^^^- 
phoTç. Mfîs ççUp pt^^t^ V^Rçe, était totale- 
ment (léppijfyue ds'^rg'Ç^t» ^e muni^iops ftt 
d'aftiUçirie. Ces pçup^çs nç. §e trouvèrent pqipt 
en é^aiî d'çn seçond^ç l|3 ef qrts; il ne fut pps- 
çib^ç i\i d'eïupo.rtef. le§ niot^iylre^ fortf.^c;$ses , 
ni mèmp d'çbrafflief la fidélité ^îî Fautrç roya^ij^e 
soumis à ^ Por^p o^toçianç ; çi^ Iç pac|ia^e ^ré- 
l^isonde, flpoiqiip îéypj^ç H-^^f?^ 9S^*F? ]^ 




arniée. pvissp qui ^ Jl^sar^a (Jans ?pp gg^^Çf- 
i^ef^enl. 

ï^a llottp qjjVR ^rmait d^p§ Iç ppft f A?pf , 
^ rpWhpuphwfi rtji Taïiajç , çf jui'g^ ,4f y^^jt cgn- 
duirp ^M tr^v^s dç3 ^^Ivis-BJçotjdes jusq^^e sur 
la m^r Noire , ppHvait êtf$ pjiijs dangereuse 
ppur l'empire pttqmftn pt pour la ville mefne 
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4 HISTOIRE DE L^ANAACHÎE 

de Constantinople , que Fautre flotte amenée 
de si loin jusque sous le feu des Dardanelles. 
En effet, toute la sûreté de cet empire tenait 
au soin qu^il avait eu de dominer seul sur tous 
les rivages de la mer Noire. Si les navigateurs 
Font redoutée dans tous lès siècles, et si de fré- 
quents naufrages ont toujours justifié leur ef- 
froi, il faut cependant remarquer que ses eaux 
se versent avec impétuosité dans le Bosphore 
sur lequel Constantinople est bâtie; que les 
vents du nord, ordinaires en ces climats, peu- 
vent, en moins de soixante heures, amener de 
ses extrémités à Feutrée de ce détroit, et qu'à 
peine en a-t-on franchi le passage , le sérail et 
la ville même de Constantinople se présentent 
en point de vue dans un lointain. Deux faibles 
forteresses défendent cette entrée ; mais les vais- 
seaux entraînés par la double force du courant 
et du vent peuvent traverser aisément le feu de 
ces mauvais châteaux, et venir en peu d'heures 
mouiller au pied du sérail. Ainsi, cette vio- 
lence des courants, et cette constance des vents 
du nord, obstacles que la nature s'est plu à 
réunir pour la défense des Dardanelles, se réu- 
nissent au contraire pour favoriser les navires 
qui arrivent de cet autre côté , et leur faciliter 
l'accès de cette capitale. Une foule d'événe- 
ments attestent la grandeur de ce péril. C'était 
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par cette mer, et en sortant des embouchures 
duBorysthène, que les anciens Russes venaient, 
sur des flottes de deux mille barques , menacer 
autrefois cette métropole de Tempire d'Orient 
Les Génois, dans le temps où ils étaient maîtres 
de quelques ports sur ces rivages, ont, malgré 
la faiblesse de leur république, fait trembler 
les empereurs grecs. Les Cosaques de l'Ukraine, 
avant qu'ils fussent contenus par les forteresses 
bâties aux embouchures du Borysthène , et de- 
puis ce temps encore, quand ils se furent ren- 
dus maîtres de la ville d'Âzof , se sont fait re- 
douter jusque dans les mers du sérail. Ces fa- 
meux empereurs ottomans, véritables fonda- 
teurs de cet empire, les Mahomet II et les 
Selim , occupés d'assurer de toutes parts leur 
domination nouvelle , avaient eu soin de ne 
laisser sur les bords de cette mer aucun peu- 
ple qui ne fût soumis. Mais depuis la fin^ du 
dernier siècle, la liberté d'y naviguer était de- 
^enuel'objetde l'ambition des Russes. Deux fois 
ils s'étaient emparés de cette même ville d'A- 
zof, deip fois ils avalent été obligés de resti- 
tuer cette conquête. On avait enfin stipulé que 
cette ville serait rasée et son port détruit. Mais 
l'incroyable négligence que portaient aujour- 
d'hui les ministres turcs dans toutes les parties 
de l'administration, avait laissé les Russes, au 
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'iibiiteiëïiceinérft Ôè cette guerre , s'emparer 
de <ië^ ruîriéis, 6ccu|yer 'de ^è/rt ^dtir la troi- 
sï^tnë'fois , ^ét âti&îtôt?ls y Sv^iat Mt déscen- 
dre ïdiit te '^'restaît ^encore de leurs anciens 
arrtidflienfs sur le Tàhà&. lefeVatix de <fe 'fleuve, 
^^iiaiidueb hbi^ ^dfe iês nv^^fe, Wîis téi liëujE 
^àétiU?s long-templsîWiâlfites, se^ttoùvèVént pdr- 
{Btft'si hâsi^es , et leur fit si éncdiHBre 'de sàîble 
eVJle Vise, que les navîriîs y demëtirïrent eh- 
fôricés. 'On'ne côniiaissàît plus les îsbhdés des 
Mférëhfs pàs^à^ës. 'te VÏcë^kifaîrtl \\m devait 
'éôiiàilii^ë cetfe ^ëipékitîèn , VéVih't à Péte^- 
iioii^g, se 'pïaîîîa'fë ^tfirhVàit 'irèuy^é ni 
^âj^rfe , ni 'côrdâçës,' lii'iHunifidnVde^gtteffe , hî 
aucun^hoicnirië 'alséez'ïlitëlïlgént poiir le éecoii- 
"idèr; ë^ ïes *è'^^ërancës* ijù*oh avait fôhd^ès sur 
'cet ariïiëhiènt fuirent rëiliîsës 'à ï^antt^ë sui- 
vra te /si 'feigtiérfeabï^ît'ëiicdrè 

itfâis ^rMi^cpriàë siirle pays ^dës ^ditài-es 
ou^ît ëâfih'^ux'RUiiàeV iih^cèès ^ërs'cëtfe -^i^^^ 
^âcîcèls^lus'colïitAode '{iô'dr ïcur riàvîgatibtt /et 
neu plus aangeretix pour 1 empire ottoman , 
\juVne rëût'été ïeiir ^établissement sur les Pa- 
liis-Mfôtîdés. 'Car les Turcs, ëh Yestant maî- 
tres d\i détroit qui cbihihubiquë de ëës'Pal^ 
avec la ^mér ,^ét en *s*y ^fortiîSànt , comme ils 
râvâieht^ fait au cbmriiéhfceinent'(de te siècle , 
auraient pu rendre la possession d^'Azof inu* 
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tile ; mais celle des limages rqp^-accupaient les 
TarJtar^es allait, assurer auK rRusses des avan- 
tages iB^ppréciabW,, ^t^icounraient égale- 
ment OU. satisfaire ou^coroîtFe leur ambition. 
iLe ruom^e ilihenté fut ^ufplpye :pour déduire 
les TaFtareâ, ocmine il Taviàt été pour séduire 
les Gireûs. Mais %o»t était «difSéi^nt entre ces 
deuK nations. 

Cesipeuples pasteucs^et beUi(^euK, connus 
en EuFppedQds le n^m die J^tàsr5Part0$res , qui 
occupaient algrs^e^ntesles.o^tesrseptentrionales 
de ila mer Noire , fsant mt veste des farmées de 
, .Gengis-Kan', etderii06/)0ui>s encore, iils avaient 
jpaur souverains lesdestiendants du fils .9iûé de 
ce ccmiiuérant. Us r sont «issus de cette race an- 
tique qui liabite, ^de ^tumps immémorial, de 
vastes 'plaÎQiâs au oeniric de il^Asie , d^où ses. es- 
saims 'innombrables offt'si souvent inondé le 
•monde.^ ^<sait,'4t fUQus Savons déià eu occasion 
de le ^rappeler ^à nos -lecteurs , «que toutes les 
:natioi»s> tartanes., dansjleurrbat barie primitive , 
regardent yb&bitationvdesiôfies oommemne dé- 
gradation de Vespèoe Ihumaine , et^n^ont^point 
dlauire habitation que tdes 'teiites., rd?autres ri- 
chesses^qoe feuns 'troupeaux, d^^iiU^s. remparts 
quedeur eosunage. ^appelons encoi^e ici que la 
inécessilë de conserver tou^^urs ^autour d^eux 
une immense étendue de pâturages, ne leur 
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laisse souffrir aucun voisin , et que , maigre la 
fainéantise habituelle de cette vie pastorale, il» 
sont dans un état {Perpétuel de guerre contre . 
toutes les nations qui les approchent. Ils doi- 
vent en effet s'environner de solitudes, où ils 
puissent nourrir d'innombrables troupeaux, et 
changer de campement suivant les différentes 
saisons de Tannée. Ils ne combattent qu'à- che- 
val ; et ce fut dans tous les siècles la plus ra- 
pide cavalerie connue dans l'univers. Leurs plus 
nombreuses armées sont autant de troupes lé- 
gères , qui ne traînent jamais avec elles ni ba- 
gages, ni vivres, ni munitions; qui traversent 
à la nage les fleuves les plus impétueux , fran- 
chissent les montagnes lea plus escarpées , aussi 
promptes dans leurs fuites que dans leurs incur- 
sions ; formées à une subordination sévère par 
le respect de chaque troupe pour son chef par- 
ticulier, et de ceux-ci pour leur chef suprême ; 
observant dans leurs retraites simulées , dans 
leurs attaques tumultueuses , dans cette incon- 
cevable promptitude avec laquelle elles se dis- 
persent ou se rassemblent , un ordre que nos 
plus savantes disciplines n'ont point encore at- 
teint. La dévastation suit leurs armées ; et ils 
se vantent « que l'herbe ne doit plus croître où 
» ils ont passé en ennemis. » Leur vie errante 
ne leur permettant pas d'être partagés, comme 
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nous le sommes, en citoyens d'urne même ville, 
eu habitants d^mie même province , ils le sont 
en tribus. Un Tartaré regarde comme sa patrie 
la horde vagabonde dans laquelle il est né. Ces 
hordes ou tribus obéissent de génération en gé- 
nération aux mêmes familles; et chacune de 
celles-ci reconnaît pour chef le pli^ vieux de 
sa lignée . Les traditions généalogiques tiennent 
ainsi à tous leurs usages ; et dans leurs subdi- 
visions nombreuses , le Tartare. le plus grossier 
n^gnore poiïit la tribu originaire dont sa horde 
est issue. Dans leur extrême ignorance, un ins- 
tinct naturel et conforme à leurs mœurs , les 
porte à aimer la géographie : c'est le sujet ordi- 
naire de leurs entretiens. Leurs connaissances 
ei]L ce genre ont étonné les hommes les plus ver- 
sés dans cette science . Des traditions fidèlemeifit 
transmises conservent parmi eu«le souvenir de 
tous les pays qu'ont parcourus leurs ancêtres ; 
et chacun d'eux, sans se tromper jamais sur le 
but auquel il veut atteindre , peut traverser sans 
route et sans indication précise , comme sans 
gîte et sans vivres, les plus immenses solitudes. 
Cette racç d'honmies , si multipliée et si an- 
cienne, est remarquable par des traits parti- 
culiers, un visage large et plat, des yeux bridés 
par les- paupières, mais vifs et brillants, les 
dents du plus éclatant émail. Quelques tribus. 
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séparées depms plusieulrs miltiers d'années, 
oifit des traits plus i^^marquables encore , et 
quelques-unies des ttâfts Wde*ox , tcfls qU'autre- 
fois les Huns, et aujoi«rd*)mi lés^s-^Kives et 
les^Lalmôtftis. 

Gengte-Kan allait ^^ujettijp^esqtfe toutes les 
tribus tairi^res ; et devenu le seul tsoifverain d'un 
petiplie si^ttdftibretrx, quede telles mœurs ren- 
d«^i6tit si foi^ttiidable iafvaiit 1 -invention de Far- 
tilterie /il ét^dit fsicilettielit ëës <<^(Miquétes sur 
utie ^nde moitié du^cdtitifuént^ TEuflrope et 
de TAsi^, détruisant totit^s^li^s villes qui'avaient 
été ^(mdées âfiflis -lés ^eddtlk'ées originaires des 
*Tsttmtë&,^et ne laî^mit^e villes que dans les 
paysquUl i^egQirdlkit cdtnkh^ esclaiies. L^béritage 
'du fils aine de 'ce^iîonqnérantfnt^tiSie vaste do- 

iiiinaliorn , depuis ^ïes>frdntiëi^és de la Pdlogne 
jusqu'àFdrierit delàWer'Gë^pfenne ; elle n'avait 
point «^'autre ea][jlltute -que la taioWle résidence 
dn icàn /(Connue 'daiis'éèsclimalts sous le nom 
Ae là*hôrde'dttfi^i h cause de l'espèce flfe feste 
'que tei 'donnaient *és dépouilles de tant de na- 
ti6ns* Vaincues ,- iét lés'ëmémerits d'or que por- 
taient ces Tartât^es grosâfîers'Sbus leurs' tentes 
dé feûtï^es, étsur leurs'tlltèmehls^de peaux de 
brebis. 'C^nse souvient encore dans ces contrées 
qu'ils s^éteient plu à réduire l'orguiôil moscovite 
aux humiliations- les plus abjectes. Lorsque les 
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envoyas iJu kati ai^rivttient à Moscou pour cher- 
dier le tiibùts corisistàrit en oiseaui de proie, 
feh foifrirtftpes ^cîhdîSifes et en ^él^oe modique 
Sbthmled^argëht, te-^aiiâ'dtlc sortait dé sa ville 
2i lëlir rëncdtJtre, à^ied, là tête riue, tenëht en 
itiaih dh ^S?*e¥èïrfpli^de feit'dfe jUitietit, boisson 
là plus^r&bîe à^dtftes'les higlfidûis tartares ; et 
pehdatit'^e F cHvdyé^Buvaft, si qtidiiue goutte 
iorid^it ïtfr la 'tfriWère -Hti chévall , le prince 
•*us^ *i^fkit dbligé de Tësstiyér àVëc s'a langue. 
Des ^érfés %Ilesfhiés 'dëhiëhibtèi^iit cet ém- 
^ïfe;^ét<arai!is Cie «îême «énips-les Moscovites, 
aySïrt T^eço^ l'Europe 'tes attités à feti/ittcdn- 
'Més k tdùtels Ués 'hatibhs ^âfsiâtiftaes, «pài^inrent 
à %écôuér'le'Jbiiig , ét'sVmJiài^réiit 'étismtedes 
%a«lâi'éS'Î9e G^àh et a'iÀétràdâh , qUi avdîënt 
'âltt'&ffie'Hél&'i^ias'trénës paMés Ûe déf^èmpire 

'Par 'ces doftijiïétés dès MdscôVltés , les TSr- 
-iât'éSMSe la*C?iiri;e «h <ànéiëUMé Tâuride, ceux 
iiès 'fMhës 'lîMilfd^lfes, -étm ({m habttèiit au 
•jfteb'ati ftidht Gàncéie et'dlHs'^^ses VâlWés, se 
'trôu^èi'ént 'sfpâV-ës ëriti^rëiiieht dis^îîrimenses 
cBiitï-fts au èéntfe mBc 'l'Mîe , qui ^àviiënf vottii 
fàht ïPitidib(fitiôh^ tfef bairtràf es «urtdUsIes pays 
ëîrilis^s. Ces nItiUris 'àiif^i' ^ëpiTf ëës des plaines 
àppëWës W GrMJe-TafitiHe ,'furént désormais 
nommées en Europe les Petffs-Tartares. 
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Pendant que cette grande révolution s^opé- 
rait dans le Nord, la ville de Constantinople 
tomba au pouvoir des Turcs, et T empire grec 
fut entièrement éteint. Les Turcs, trop pré- 
voyants alors pour ne pas assurer de toutes 
parts leur nouvelle conquête, ne tardèrent pas 
à s^emparer de tous les rivages de la mer Noire. 
Les Petits Tartares, toujours en proie à de 
sanglantes dissensions > erraient sur tous les | 

bords septentrionaux de cette mer. Mais tout j 

changeait pour cette nation par le voisinage 
des Turcs. La, loi musulmane , depuis long- 
temps embrassée par ces Tartares, ordonne 
qu'il u'y ait qu^un seul représentant de la divi- 
nité dans tous les pays qui ne sont pas^ séparés 
par des mers ou par des empires infidèles : ainsi 
leur assujettissement à Tempereur ottoman, dé- 
sormais reconnu pour le successeur des califes, 
devenait pour eux un point de leur religion. 
Mahomet II conçut, avec autant de grandeur 
que de prévoyance , le projet de les réunir une 
seconde fois sous un seul kan. « Il craignit, di- 
» senties historiens turcs, que les Moscovites, 
» dont la puissance commençait à s'accroître , 
» ne continuassent à profiter de ces longues 
» divisions des tribus tartares ; » et il voulut 
former à Tempire ottoman un boulevard contre 
Fambition de ces chrétiens septentrionaux. 
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Il renvoya donc en Grimée avec de paissants 
secours, un prince nomme Mengli-Guerai, qui 
avait déjà régné sur quelques tribus. La capitu* 
lation signée entre ces deux princes a été jus- 
qu'à ces derniers temps la base de la subordi- 
nation des Tartares. Voici ce monument bar- 
bare tel qu'il existait dans les archives de 
Crimée. 

Mengli-Ouerai jure pour lui et ses succes- 
seurs à perpétuité, une soumission et une fidé^ 
îité inviolable à la Porte. Il consent que les 
kans de la Petite -Tartarie soient mis sur le 
trône par le grand-seigneur, et promet que lui 
et ses successeurs feront la paix et la guerre 
pour les intérêts de Tempire ottoman, aux 
conditions suivantes : « Le grand-seigneur ne 
» placera jamais sur le trône de Tartarie , qu'un 
» prince de la famille de Gengis-Kan et de la 
» branche de Guerai. La Porte ne pourra ja- 
» mais, pour quelque raison que ce soit, faire 
» mourir un kan ni aucun prince de la maison 
» Guerai. Les états du kan et même toutes les 
» terres que les princes de son sang posséde- 
» ront ailleurs , seront inviolables pour ceux 
» qui viendront s'y réfugier. Dan^ les mosquées 
» en Tartarie, on fera pour le kan, la prière 
» publique après celle pour le grand-seigneur. 
» Quelque chose que le kan demande à la Porte 
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)» par une requête, il ne sera jamais refuse. >» 
Les Tartara^, malgré cette capi^ulatioa , se 
prét^daient lièrea. $ftl<m^ eux, elle n obligeait 
véritaUemeat qu^ leu^ priixce. l«e gr^ndiraeir: 
gneur ne px>uYait exercer ésm^ \wx gouverner 
ment que la portion d'autorité accordée par 
eux à la famille de GengisrJKan et cédée par 
cette famille à l'empereur turc. Quoi qu^U en 
soit, le kan soutenu d'ufie telle aUÂance, fournit 
à sa domination toutes les hprdes qui çrr^ent 
dans upe étendue de plus de trois cents lieues , 
depuis les embouchures du Danube jusque daos 
les va^ées septentrîonallçs du mç^t Caucase ; 
mais plus les Taftares réunis sous un même 
prince redevinrent formidables, plus U poli- 
tique o^t^^^s^Q V^^ ^^^^ ^ multiplier les 
nœu^ qui les lui attadiaient. L'empex^ur Se- 
lim , que les vici^tudes de sa vie avaient réduit 
à fuir en Crimée avant de parvenir au trône , 
avait appris tous les progrès d^s aripçs mos- 
covites dans les régions voisines du pÂle. U avait 
vu par lui-mâme quelle serait la faiblesse de 
Tempire o|;toman, si uu peuple ambitieux déjà 
maître de fleuves qui tombejit dans la mer 
Noir# et de vastes forets , parvenait à s^empa- 
rer d^un port sur cet|e mer. « .U avait égale- 
» ment remarqué , disant les bisforieps turps , 
*f> que les mœurs des Tarlares les rendront tou- 
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») jours redoatablei$ , que ce pourrait être des 
» voisins dangereux po^r Les Turcs eux-mêmes; 
» mais qu'ei) r^^serranlî au contraire le lien qui 
» unissait les deux natiops^ ils pouirraient ren- 
» dre le9 plus im|M>rtants ^eryicf s 9< cet em- 
» pire, et te«w toujours les Mo^Qvites, ces 
)x nouveaux conquérants du nord, éloignés de 
» tous les rivages de l^ w^y ^(àiJ^. » I)ians ce 
double dessein^ il augoienta Les honneurs que 
Tempire otton^an rendait aux piwes tartares. 
Il leur fixa dos pQ«sion& annuelles. Il en fixa ega-^ 
lement pour tt>iis les grandi 4^ Tartarie ; in^is il 
obligea les kan& d'envoyer à Constantinople un 
de leurs enfants en otage. A ces now^Uea pro- 
positions f les Tartares crurent leuir liberté me- 
nacée et la gloire de la maison de Gengis-Kau 
flétrie. « lia craignirent, disent encore les 
)» memea faisljmen&, que Leurs jeunes princes 
» envoyés à Canstantino|de , ne perdissent dans 
» cette cour cgrr ompue la tdmpLieit é des mœurs 
» tartare^. i> Les uns proposèrent de prendre 
les armes pour recaurrer leur liberté , Les autres 
de retourner en Asie chercHer d'autres pâtu- 
rages ; mais les principes de leur religion pré- 
valurent , et l^ur assemblée générale adhéra 
enfin à ce que Selim avait proposé. 

Depuis cette époque , les Turcs ont successi- 
vement donné à presque tous les princes de la 
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maison de Gengis-Kan de riches domaines aux 
environs de Constantinople , et le gouverne- 
ment s^est fait un point de politique d^attirer 
par cet appât ^ et de tenir sous ses yeux presque 
tous ces princes. Ceux-ci, qui d^abord étaient 
veims dans cette capitale comme otages , ne 
tardèrent pas à y venir à Tenvi pour se pro- 
curer de pareilles possessions , et se concilier 
la bienveillance de Tempereur et de ses favoris; 
d^où il arriva par laps de temps, que les Turcs 
au Ueu d^avoir ëgard pour la nomination d'un 
kan, au droit réel, au vœu de ces peuples, au 
choix indiqué par le dernier kan, s'accoutu- 
mèrent à choisir par faveur et par caprice. 

Toutefois , dans cette nomination du kah , il 
était difficile de déterminer quel était précisé- 
ment le droit qui donnait cette couronne. Elle 
appartenait invariablement à la maison de Gen- 
gis-Kan : Tusage immémorial des Tartares la 
donnait au plus vieux de la plus ancienne 
branche ; mais il fallait que ce droit , à chaque 
changement, fût reconnu par rassemblée géné- 
rale des Tartares , ce qui formait une sorte d'é- 
lection ; ensuite le traité particulier de la maison 
de Gengis-Kan donnait à l'empereur turc un- 
droit de confirmation ou d'exclusion ; mais 
toutes ees questions étaient en quelque sorte 
éludées , tous ces droits contraires étaient con-^ 



DE pologkë; 17 

ciliés par le sain qu^avaient les emperi^irs turcs 
de designer pour kan le plus ^ieûx de quelque 
branche pubsante. .. 

Le kan n^était dans sa nation que le chef du 
gouvememeut et le général de.rarmée. La sou-^ 
• reraineté résidait dans, une grande assemblée, 
composée, premièreinent des princes de la mair- 
SQn régnante ; ces princes ,. au nombre de plus 
de trois cents , occupaient, au choix du kan , les 
places de sérasquiers ou généraux > qui ét^ent au 
nombre de six, : secondement , du plus ancien de 
chaque branche des maisons nobles ; quelques*^ 
unes descendaient des anciens^ conquérants de 
la Crimée , et à et titre possédaient de grandes 
prérogatives héréditaires : troisièmement, du 
chef de chaque trij^ éloignée : enfin, du seul 
chef, c'est-à-dire^, du, plus vieux d'une dernière 
classe de noblesse composée de toutes les fa*^^ 
milles nouvellement illustrées par les emplois 
4u gouvernement civil; car les nobles ou.mir^ 
sas des premières maisons dédaignaient tentés 
les charges , celle n^me de grandrvisir , et vit- 
vaient toujours dans leurs terres , ou , pour 
mieux dire , dapsles pâturages, échus à leurs an>- 
cétres et ppssédés héréditairemiçnt. Us ne seiv 
vaient.rétat que pendant la guerre, et leur oc- 
cupation pendant la paix était la chasse et. les 
soins économiques. Si quelquefois ils venaient 
4. 



l8 HISTOIRE ÏA L*AKAHCHI£ 

faiit leur oc^r au k«i, c^évaàt àwéc toutes les 
marques de leur propre puisdÀiicè , et un cor- 
tège aussi nombreux que ce4ui 4ù prince. Ils 
ressemblaient à pi^sque tùnle ranciettiè no- 
blesse européébnè , lau t^ia^ps où elle cétoservàit 
«encore quelques; i^iMs deti «nosurs qu*elte avait 
prises dans les fe^éts de ta t]^nnismie. Les 
chargés dé loi «omme tiM de mnfti^ de 
grand-'juge d« ramiée» de sèc^taire d^état, en- 
im les preimères dignités 4n gmiveménient 
civil n^eixif^aient ^pas la noblesse ; mââ lès fa- 
milles ëtevées par «es dignit^^s^ et qui depuis 
n^avaient p<mit dérogé par ragricaltijBre ou par 
le oammtt4X , composaient cette troisième 
classe , dont im scml meiidyrë aurait droit desuf- 
^rage dam rassasiUéè na«ièlialé. L'i^rmée ser^ 
Tait sans aucune solde ; elle était ^miquement 
tromposée dés tro«rpes que chaque chef de tribu 
et 4^ horde amenait avec lui , et tftn toutes 
«Taie»! dans lV)rdre de bataâle leur rang inva- 
riable. CêH6;nalion ayant conservé tous ses an- 
ciens usdges^ il est très-vyaisc»ËiblabIè que sa 
con^titutiop politique et ittrilitaiM AaA encore 
de nos )<Mrsiine ixnage fidèle ûé tous les gou^ 
veriiements ipii subsistent depuis tant de mil- 
liers<i^année8* dtfns ces vastes «Hifs^ées de TÂsie , 
sur lesquelles iKms avons si peu de notions; re- 
marqoeimport^Uftteen ce qu^eU^ nous représente 
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comme ée v^tsA^Ies répd^lî({De& île |ia^^r$ 11- 
breselcôïiféiërfispour tetirdéfewse mtiti!ieHe,tes 
mêmes {yeupks qtie nous avonis settleraent con- 
nus jusqu'ici Comme des coniqtiéraBft^ bafbarèfs. 
Le iMi ne poâri^ ^ôtit ftiire ïii la paix ni la 
guêtre , tti «xetter imcune l^gistativHfi ^ans le 
coDCoars 4u pki^ gr&nd "nmidireides ctnefs. L^èx^ 
tréme mo^cité ée «es rt venus ne hri pèwnet?- 
tait pas d'acheter les ^ffi^ageè. Mais T^m^etit 
turc le lâiss^ait oit^nairement ie £spensatew 
des penMim destinées aux giranâs de Tartatie. 
Le kan recevait ces bienfaits d'une înain poiânr 
les répâfndre ée Tautre , et par^là il teniât de sa 
fidâité à Tempereur Mrc un Cfédit pins gtând 
qne son «lUtorité t^lle. Il ï^snkë dé fous cèià 
dëtaite, ({ne le kan des Tartares notait pas, 
«omme on le et*o]ràit comiâte»ément en Enrope, 
au rang des piinees tribntafre^ de Tempife a^é-^ 
man> ni les Turtares au rMg des pênples ^sn^ 
jettis. Ce ptin^è très^redô^ë, eomme chef d'une 
armée nombreutse^ était ti^s*-pantré «tyMftië 
souverain. Qnelqttefbii^ il èmtoyàit volontaire- 
ment kà grand-Migiienr et en ministère nire nn 
présent des phis belles estlé^vês géoirgienn«^ , 
cirtassiennes , nidses on polonaises, éhlevées 
dans les incursions. Cet empereur hii donnait 
le nom de frère , lui payait deux mille honlnnlfes 
pour sa garde , et prenait un soin perpétuel 

2. 
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d'acheter la fidélité de tous les grands. La foi 
des traités, les.principes de religion, et tout ce 
que peut Tintérét sur des peuples pauvres et 
qui chérissent leurs mœurs, se réunissaient pour 
attacher cette nation à Tempire ottoman. Deux 
autresnœuds les y attachaient encore. Ils avaient 
laissé toutes les forteresses de leur pays entre 
les mains des Turcs. Ceux-ci possédaient de nos 
jours^ cotnme au temps de. Mahomet II, toul:es 
les villes de ces contrées. Il n'y avait dans la 
dépendance immédiate des Tartares que de £sû- 
bles bourgades habitées dans chaque province 
par leurs anciens possesseurs ; et en -cela, les 
mœurs de ces peuples nomades s'étaient trou- 
vées d'accord ayec la politique ottomane. £i|fin, 
et c'est le dernier nœud qui semblait rendre 
cette, union indissoluble , sans autres armes que 
le sabre, la lancé et les flèches» et par le manque 
de tous nos arts, totalement dépourvus d'armes 
à feu , ils en retrouvaient à la gnerre tous le3 
avantages dans leur société d'armes avec un 
peuple ^ui, de bonne beure, en avait adopté l'u- 
sage. Un corps d'infanterie turque se joignait 
souvent aux armées* tartares, et toujours un 
corps nombreux de Tartares seif vait. de concert 
avec les armées ottomanes. Ils campaient à 
quelque distance des Turcs , suivaient leur pro- 
pre discipline, et n'obéissaient qu'à leurs pro^ 
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près chefs. Ib ccmlinuaient de tenir la campagne 
4ans les plàB rudes hivers , après le licenciement 
de Tarmée ottomane ; stipportant avec une in- 
croyable patience la £skim, la soif, les intempé- 
ries des saisons; se nourrissant de la chair ,^ du- 
sang, et ^elqnefois mérriede la sueur de leurs 
chevaux, mais plus souvent d^une fariiie'de 
millet rôti, dont chaque soMaf portait avec lui' 
pour sa subsistance pendant quarante jours ; ne 
fonnâiit jamais d^entreprisé sans Tavoir con- 
certée dans un conseil de guerre, parce que leur 
manière de combattre exige le plus parfait ac-^ 
cord au milieu de son désordre apparent. Cinq 
ou six mille attaquaient Tennemi en front , au- 
tant en queue , autant sur les ailes. SHls ne pou-^ 
vaient enfoncer, ils se retiraient en se disper- 
sant,etseralliaientavecunefacilitésurprenante. 
A ceux-ci d^ autres succédaient, sans relâche ni 
jour ni nuit; des corps détachés tombaient sur 
les équipages et les convois , empêchaient la ca- 
vajerie ennemie d'abreuver et de fourrager, et 
lesplus grandes armées, en leur faisant la guerre, 
continuellement sous les armes sans pouvoir 
combattre , étaient bientôt détruites par la fati- 
gue et la disette. 

Tant que les Turcs firent trembler l'Europe , 
les Tartares partagèrent leurs succès. Pendant 
trois siècles ils ont bridé Fambition naissante 
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d€& ]l{h>s€oyit€&, vendu le caar tnlMitaire, brûlé 
uiue, fois^la ville de Moscou; et rempli d- esclaves 
ru3s^ toii3r Iqsi mwcbé» de l'Am. G^t adieux 
txa&c était deii€i»i;l|e p^mcipftl ol^t dfr l6tm 
guerres.;! et soft fm. le^ 4évas(atiAfi& ^ue ce tra- 
fic entria^» $oib jj^Ciiw dfQmKr plu» d'étmdue à 
le^rs pâtarag€^>^ il^ fuiic^t bîeiiléHî environnés 
d^ solitudes « où t04Ae autre airiMée qM la kiir 
aurait péri « et c^^cwi sei^da poui^^aieni encore 
fraAch^v;, Smfm ce forwt eiuc <{iiâ sainrèreiit 
Ifempire ottom^^dasis cette guerre désastreuse 
qu!i\ sfKrtHijt ^ la fi» du dernier siècle < Le kaai 
réparant s^ tous- les mattienrs précédents, 
battit: dans le cmœ» d!\iiie même campagne ks 
Allemfwd^^ les. Bolotniis et. les^ Moscovites; et 
a];ant itelusé le W^^mt de CeastaïKkineple, «ine 
lui of&aJAnit ksi jMJesaftres!» réT(9iiéSi^ lui seul ra- 
mena daos les artnéeat ottoiQanfla> la confiance, 
la concoirde et la «oMaiAStonw Tc^utefois; ce foi 
pendant lee^nr^ de cette;giierre que commença 
la révotntKHd consoQ^^ée sim^ nasi jens >. et qtti 
vient d>*aaéaalûr' pm$<yae; totakimenît Ciotte »al- 
heq^rense natio«^ Ce Int alMS qne les Russes 
tentèrenli pour la seoende: foû y de conqnéris la 
Crimée. Mais ils perdirent leur- armée dans ks ^ 
saUtYidesv <£ui dn cèté. dtes teri'c»,. défendaient 
9bis sftremenft PaJkird de celte pres^a^Le, 
(yie la mer vi'mt défelftdî ks mages.. A la suite 
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6e ce revers, Pierre P' prenant en main les 
rênes de $oa ii9X% et ayant coudait ses troupes 
aux emtMiacbures du Tanais^ horo de toutes les 
atteintes des TarUres» s'j eaiparasur hs Turcs 
de la forterosae d'Aaof , et aussîtât il envoya 
proposer au kan de Vaîder à recouvrer Tindé» 
pendante de sa couronne et de sa nation^ Cette 
insidieuse proposition fut rej^t^e avec dédain. 
Mais les Russes, contenus pendant trois siècles 
au delà des solitudes dévastées par les Tartares, 
commencèrent alors à brider ci^uK^-ei et k les 
reponaier vers les côtes de la mer Noire , par 
des lignes fortifiées et des redoutes avancées 
dans ces déserts. Les ar|s militaires se perfec** 
tionnaient en Russie ; et les Taitares abandon- 
nés à eux-mêmes et toujours réduits par la 
simplicité de leurs moeurs aux seules armes an- 
tiques^ après avoir percé plus d'une fois ces 
lignes^ et combattu à forces égides avec ces an*» 
ciens ennemis , ne purent les repousser au delà 
de ces solitlides. C'était une des plus grandes, 
affaires qui eût dû occuper la prévoyance du 
divan. Mais les ministres tares avaient perdu 
tout souvenir de raneienne politique des Ma-^ 
homet et dés Selim ; et dans cet oubli des an<^ 
ciennes maximes , dans ^ignorance oA étaient 
les empereurs et leurs visifs de la position géo- 
graphique de leurs différentes provinces et de 
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leurs frontières , aucun n^envisageait dans se^ 
.vëritables conséquences ce dangereux envahis- 
sement. Ils laissèrent subsister les forteresses 
russes, quand la paix se rétablit entré les deux 
empires. Les perpétuelles représentations que 
les kans de Crimée faisaient parvenir à Cens- 
tantinople ne les y rendirent quHmportuns et 
odieux. Us eurent le sort de tous ceux qui pré- 
disent aux nations aveuglées la ruine prochaine 
dont elles sont menacées, et qui passent tou* 
jours dans Topinion de ceux qui gouvernent et 
de ceux qui jouissent des désordres publics ^ 
pour des esprits chagrins , inquiets et même 
dangereux. De là naquit bientôt une dissen- 
sion ouverte entre les kans de Tartarie et les 
ministres ottomans. En vain dans les années 
suivantes, le kan des Tartares -obtint du grand- 
seigneur la tête du visir, qui en signant la paix 
du Pruth, négligea encore ce grand intérêt. 
Cette pmiition ne fit qu'envenimer Fintermina- 
ble querelle entre les kans et lés viâirs. Ceux*ci, 
seuls organes de toutes les affaires, et courti- 
sans assidus, avaient trop d'avantages sur des 
princes éloignés, retenus à la frontière où ils 
veillaient aux véritables intérêts de Fempire. La 
déposition des kans. était donc bien plus fré- 
quente que le châtiment des vîârs. 

Cependant, le danger de ces établissements 
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Iftouvcaux ne tarda pas à se faire sentir; et dès 
Fannée 1737, les Russes, à la faveur de ces for- 
teresses 9 $^ayaiicèrent dans le pays des Tar- 
tares ; et avant toute déclaration de guerre y 
surprirent ces peuples dispersés dans les pâtu- 
rages, et commencèrent Fattaque de la Tur- 
quie par le massacre de ces infortunés pasteurs. 
Munich dans la campagne suivante , avec toutes 
les précautions dignes de son expérience et de 
son. génie, parvint à traverser ce qui restait 
encore de solitudes entre la Russie.et la Crimée. 
Sans cesse inquiété sur cette route par dejs ap- 
paritions subites de Tartares, il enseigna aux 
Russes à s'en garantir par Tordre de leurs mar- 
chés , par la disposition de leur artillerie , par 
le rempart ambulant de leurs chevaux de frise, 
par la chaîne de leurs communications. Il sut 
même se précautionner contre Tincendie géné- 
ral des herbes dans, les plaines , incendie dont 
les, anciennes armées russes avaient souvent été 
les victimes ; tous ces artifices de barbares furent, 
vaincus par le véritable art de la guerre. Mu- 
nich montra la faiblesse des boulevards qui dé- 
fendaient la presqu'ile. Il xnontra içêine pour 
y pénétrer, des. chemins nouveaux, au travers 
des marais qui bordent une partie de, ses côtes. 
Cet homme impérieux^ le premier g^néraji russe 
qui eût pénétré en Crifuée» aussitôt qu'il fut 
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entré dana cette presqu'^, envoya préposer 
an kan et ii la nali^ tarlare de reconitàilre le 
€zar pour souverain ; et cette pnû^poskioa ayant 
été ny^éitf il porta le fer èl Ife fen dan» fous les 
lieux oà il put atteindre les Tartares abandon-* 
néâ par leS' IWc» , doif t y ne autre guerre oeeu-' 
pak leâ prîMipales Ibrees et qui défendireiit 
mal lésiner esses êé ee pays. Lés^Tarf ares suffi- 
rent encore setfh h m défense ; et Munich perdit 
la plus grande partie de ses troupeà par Texcës 
des fatigues,^r là disette, par les flèches de ces 
escadrons fugitif qui ,, paraissant se présenter 
sans eease à une bataille, et s^y jnefhsant tou- 
jours , saisirent enfin roccasioil de détruire un 
grand détacfaeinent de cette armée. Bans les 
canipagnes suivantes , d^autres forteresses tur- 
ques y diHH le» autres provinces tartares, furent 
également mal défendues. Toutes lés contrées 
soumises au ksHi souffHrént horriblement dans 
cette guerre. Les Târtares firent, fl* est vrai, 
payer^ cher leurs souffrances. Toutes les pro- 
vinces limitrophes furent aussi dévastées. Les 
armées russes étaient presque détruites à la fin 
de chaque campagne; mais ces armées, recrutées 
par la population d'un grand empire , étaient 
facilement remises sur pied, et révénement gé- 
néral de cette guerre lut un extrême affaiblis- 
sement de k nation tartare. 
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Dans le traité de paix conclu à Belgrade en 
X738, les intérêts dés Tartares furent encore 
indignement ^acrifi^s p^ les Turcs. Non-seule- 
ment deux, provinces dé la Grcassie furent sous- 
traites à Tobâssance du kan, et déclarées libres 
à des conditions qui devaient bientôt fournir 
aux Kusaes les moyeios de s'en rendre msatrès ; 
mais les limites de tous les autres pays qui en- 
toui^nt la Petite -Tartairie f furent indiquées 
d'une manière vag^ue^ et les confuses indications 
de ce tridté donnèrent lieu aux Russes d'établir 
cette provincjô dont nou^ avons plus d'une fois 
parlé sous le nom de la Nouvelle-Servie. Elle 
longeait dans une grande étendue la rive droite 
du Borysthène ; elle ferniait ainsi aux Tai^ares 
les plus faciles passages par lesquels ils avaient 
coutume de traverser ce fleuve à la nage , pour 
communiquer avec la Pologne et même avec la 
Moldavie tartare , et il ne leur restait plus pour 
ces communications que les plus basses parties 
de cette contrée , où ce fleuve en approchant de 
la mes^ est grcfssi par d'autreS' fleuves ^ et coule 
dans un lit immense. Les réclamations . les 
plaintes, les prcdictionsi des kans à ce sujet 
furent n^^4es % ainsi que leuars fréquents avis 
sur les dai^rs dont l'oppression de la Pologne 
menaçait également et là Tartarie et i'iempire 
Qitoman. Si quelque vilic y prétait l'oreille y 
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une nëgociation s^engageait alors avec la Russie, 
et pendant sa durée , les vicissitudes de la coui^ 
ottomane faisaient passer le suprême pouvoir 
dans les mains d*un autre visir, à qui toutes 
ces affaires étaient encore inconnues. Les'kans 
s'indignaient d'avoir sans cesse de nouveaux 
mémoires à produire , de nouveaux visirs à en- 
doctriner : leur mépris pour la cour ottomane 
s'en augmentait; et pour me servir de leur 
propre expression, « ils ne concevaient pas que 
» le sabre des rois se fût changé en plume. » 

Les empereurs turcs, du fond de ledr sé- 
rail , ne voyaient dans une si grande affaire 
qu'une importune dissension entre les kans et 
les visirs; et l'unique moyen qu'ils eussent 
imaginé pour ramener la concorde , sans au- 
cun soin de leur part, était de permettre à 
chaque nouveau visir la nomination d'un nou-^ 
veau kan. 

Mais on cherchait vainement à placer sur le 
trône de Tartane des kâns plus patients et plus 
faciles. Il s'en fallait bien que la corruption 
de la cour ottomane eût pénétré parmi ct& 
Tartares. Si leurs princes étaient exposés à 
s'amollir dans leurs maisons de plaisance aux 
environs de Constantinople , un autre usage 
balançait cet inconvénient. Presque tous les 
fils des kans et des sultans en cbai^ge , étaient 
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ëlerésen Grcassie, chez les beys tributaires 
qui briguaient à Tenyi cet honneur, et qui ^ 
toujours campes aux pieds dû Caucase ^ entre- 
tenaient dans ces montagnes une guerre per- 
pétuelle , et accoutum^ent ces jeunes princes 
aux fatigues^ aux périls, aux mœurs antiques 
de le^r iiation. 

Le$ kans eux-mêmes , avant de parvenir au 
trône , ^^ient mené une vie privée. Quelques- 
uns avaient éprouvé les vicissitudes de la for- 
tune et reçu les leçons du malheur. Le trône 
sur lequel ils étaient montés ne les en ga- 
rantissait pas. Ils pouvaient retourner vers une 
condition privée, et il n^y en avait aucun qui 
n^eût connu par lui-même le vœu général de 
la nation. 

La. grande influence que les vieillards, chefs 
des familles et des hordes, ont sur les opinions 
de ^e peuple , influence qui est sans doute la 
vâritable c^use de la perpétuité de ses mœurs, 
entretenait, dans les esprits, le souvenir de 
leur ancienne gloire, le souvenir de Tancien 
asservissement du peuple russe. Les plus vieux 
racontaient, quUls avaient, vu dans leur jeunesse 
les ambassadeurs russes apporter le tribut de 
Pierrje - le ^ Grand lui-même. Ceux d'un âge 
moins-avancé avaient vu Finvasion des Russes 
dans les provinces tartares, les pâturages dé- 
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vastes, ks femmes , leis enfants , les tronpeatnc 
égorges ; et toute là génération présente avait 
été nourrie dans ce mépris et cette horreur du 
nom russe. 

Si la cour de Rtisisie chietchait de son tôté à 
séduire les kans, à èndbttnit* îenr vigilante, à 
aigrir leurs mécontentements^ à le^ exciter à 
la révolte, comment ces prinfees euissent-ils 
prêté Foreille h cèh insintiatiôns? t^ômment 
dans leurs mécontèntetnènts mèMe anraiént*ik 
pu rompre les ïièns multipliés qui les atta- 
chaient à Tempife ottoman P La ftuissi^ ttier^ 
chait non moins vainement k se faire un parti 
dans la nation. Si la pàuvneté générale de ces 
Tartares semblait an premier coup-dVieil les 
rendre plus accessibles à de sourdes pratiques; 
si le manque absolu de tous nos arts lear fai« 
sait attacher un grand prix à des t^hosesqui 
nous semblent & peiiie dé t[tielque valeur, il 
faut observer que la panvreté est moins facile 
à corrompre que la richesse. Les liesoins du 
luxe sont sans bornes , et au contraire Hiabi-" 
tude de la pauvreté met à rabri de tons les 
faux besoins. En tm mot tous les 'événements 
ont prouvé que les Tartares ne pouvaient être 
détachés de Tempire ottoman que par l'entier 
abandon où les Turcs les ont laissés ; et encore 
at-on vu après cet abandon, la plus grande 
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partie de cette ioâdhêureMe aation déserter son 
pays envahi par hs fidaste^ et venir chenchet 
de nouyeltes terres sons ia pratectîoA ^ i^em-- 
pereurturc. 

Il €0t ^\»é de sentie ^ue K durée *d^QAte tîtua- 
tion si bîstrre bvait {produit ptvBÎedfs effets 
qui , dan$ celte ftatîoii eUe^mâme, prépartâènt 
lenteiBeat sa ruine. Dcqpois im âonaHsiàcle, les 
Turcs s'étaient étudiés à ne placer sur ce trône 
que des princes intapuble» de régner^ et abru* 
tis par un usage immodérë de f opium* Les 
Tartares, environnés de forteresses enneimes» 
méfiaient une vie plus paisible ; toujours pro- 
pres aux travaux de la guerre par la dureté de 
leurs i9œurs, ils avaieiit. perdu Thabitude -des 
grandes fatigues et celle des périls. Le èiâ^ple 
peuple de la presqu'île commençait à s'adoti* 
ner au commerce. Les tribus erranies^ deve- 
nues plus sédentaires dans leurs campèMeiàts , 
conunènçaient |i domiet quelques sëiM k Tàgri^ 
culture. La crainte naturelle de perdre leurs 
récoltes imi leurs avances ^ les attachait au sol 
ou auxrivtiges qu'ils habitaient; m, c'était' déjà 
une révolution dans letn:s mœurs. Toute la no^ 
blesse, à. qui ces deux occupations Mtki inter^ 
dites^ vivait dans une: perpétuelle oisiveté; et 
les principaux mirsas , déscauvrés eux-mêmes , 
avaient, à leur suite uiie foule de sujets plus 
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désœuvrés encore, et qui n^ayant plus pour 
ressource le pillage des contrées voisines -et la 
vente des esclaves, croupissaient dans la fai- 
néantise et la misère. . 

Lés fréquentes dépositions des kans avaient 
causé/entre les différentes tribus des ressenti- 
ments de parti. Leur rivalité naturelle '^ chan- 
geait, en esprit de faction ; une tribu restant 
plus attachée à un kan déposé et aux généraux 
qu^elle «avait eus^ dans cette branche , et les suc- 
cesseurs cherchant à se faire aimer dans une 
autre tribu. 

Tel ^tait rétat général de cette nation, dont 
Tancienne renommée épouvantait encore le» 
Russes. Crim-Guerai , pendant tout son règne, 
avait fait trembler cet empire; et à peine ce 
kan , placé d'abord sur lé trône par le soulève- 
ment de ces peuples, y fut-il remonté pour la 
seconde fois , nous avons vu combien son inva- 
sion dans la Nouvelle-Servie Jeta au- loin la 
terreur dans les provinces russes. Nous ayons 
vu Catherine renouveler alors auprès de ce 
prince Tinsidieuse proposition de Taider à se 
rendre indépendant; et sa mort imprévue, si 
violemment suspecte de poison, calmer dans 
ce même temps les alarmes de Timpératrice. 
Après cette mort, et, pendant la première 
campagne , le sceptre -avait été confié à un fa- 
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vori du visir, également inconnu aux Tartares; 
et aux Turcs ; et pendant tout le cours de cette 
campagne, TJiorrible indiscipline des troupes 
ojttomanes , dpnt le^ Tartares avaient* constam'^ 
ment ixi les victimes., avait achève d'ulcérer 
leur nation. Les Turcs ^ envoyés pour défendre 
la Crimée, s'y étaient livrés à toutes sortes de 
brigandages, et le long séjour de la grande 
armée ottomane dans les environs de Bender , 
y avait détruit toutes les habitations tartares. 
Dans ces dispositions générales, les Russes 
parvinrent enfin à saisir le fil de quelques in* 
trigues , dont le succès encore incertain allait 
être subordonné aux succès 4e leurs armes. 

Les deux armées russes se mirent en mouve- 
ment à la fin de juin 1770. L'une, des fron-- 
tières de Pologne, où elle av^t hiverné, s'a r- 
vança en Moldavie pour empêcher l'armée ot- 
tomane de passer le Danube , et couvrir par 
cette position les sièges que l'autre armée allait 
entreprendre. Celle-ci s'avança de la Nouvelle^ 
Servie dans la Moldavie tartare, afin de s'y 
emparer des villes fprtes , gardées par desi gar'- 
uisons turqvies. Ce que les Tartares eux-mêmes 
avaient tant de fois prédit^ sur le danger dont 
les fortifications de la Nouvelle^Servie mena*- 
çaient l'empire ottoman , et sur le danger non 
moii^s grand de laisser les Russes subjuguer la^ 
4. .3 
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Pologne et ^e^ hstft» un dovM^ pâEilsagé vei^ 
cet empire i fut ^t»^ yérifié |iar Is^ mttMche 
iii9taiitaiiéft de i^È^àétÈii Étméë^. Ctfttiej^M^, dans 
rît rease de s^ prêscmftàoîk , aftâit à^iSbùi^ etr 
d'avlFes des^ekl»^ E^lef avâfh coMÇu fef pifôfet té- 
mëiraire d'envoyer sm Brùiét^ àtt dètà éiy Da- 
mibe y 0t d^ 1«b fak# A^chér direicfefh^filifé vers 
G)iistaiitiiio]^ ^ dattiâ pifeWidfHe gartfe <)pA^efies 
eus^nt laissé d^rtiè^e éllél^ eeâ ttonrisltiijux es-*- 
saâmsdeTarfafÉèÀvcfèi, êtpti^Jës émt^ôtlclMres 
de ce Heut^ eft i^cKiiOMattt téf^ lé ïiorrd et en 
suvrafit M édté de Is^ taeï' Noire, erraftetit alors 
^fië c«$ vàétés ^fertfiAfes, et autai^t p^r, an 
nioindrir f e^^i^^ de^ ttv/sstÉj leur fcrther' fotite 
retraiter et â<ïheVér*kw desttt/efioEf. Jh ptus 
sages conseils, et iuMôM éétit du roJ d!é Prosise, 
Tavaieût tsMtiiéë à (^ autre desschi, lâohis 
ëclatnrt M d'iâHd en^bfiofi plu^s sftré. Tétf» les 
avantages qcd de vai^at résulter d^ùne entréfrHse 
divéete coiviré le^]fi^a^is âts^Tàttstres àVaftént servi 
de liioliif o» de {ti^léxté à hef aretron dés iititiistteis 
russes pou# ^M^àsset ce desseitf , eiY op^osi- 
tioa àù pPùytt àé fei*e soulever lâ €?rècc ; p«ro- 
jet que toul 1^ p^tû des fovoris suî^^ait dans le 
riilvM téfiûj^s aVée tant de bruit et d^osf entation, 
et si peu dé rtâoyete réels. 

L'armée cjui étaSt tfestittée àti* différents 
siégw, était côMpodée de trente mHle hommes 
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Ùé troHp«pé ^^léé;*, et dé frènté imllé Co- 
s§ii«è9, Zstpéftoi^^és et KàimM/Hà. EHé éfài£ 
eoiftttëiWMé pstt U frère duf thmiistfë f ahine , 
géïiét^ peu éàJMut i la guélTé, itisàs eniiettA 
êêéUré de iWffé fâvori. Lé éi'édît p^àssager dé 
Sétf frèfé, «Otté Efiàabi'ffj, afKftnèïiï ééarte"<f ^i^ 
|jtîfe d*? cette' pHàtéàse pïtf d'aàlh^èâ- fâvori s, et 
Tumàtrhé éë ce méitie HMiàité éëii^ lé Të^Hë 
ptéiëiit, toujotttis Bàtaiicfe fratt-'Ia' fevéur d'th*- 
Idf , àriiéht iinihinê le génëfàï daùS ce iàte 
d'o^j^sKioft fcà*<re tout ctéâH ((lÛ dôihftiaît 
énj)rt%ii do shwfctaAti ; ce qui lui doniiàîi âàiiè 
ééHé cotfif dëspoticfue une' gtafiWlé répùt^flôtf 
dé" di'ôitui'é, <r«rt^grtté e< de' feriiïété, et U 
tiiSiàitpàsset pttit ù6 esprit fëpuMicaiïiJ. i^oii sr- 
itiéé, ^We les^ sdim des lAÎttMre^- avaient àbon- 
iSatthéifi pàufviie dé totrf ce? qui pouvait éii 
aé^ftiiér lëS éàécès, h'^rouvà , eïif Sortiarit des 
froWflïr'é* rù5S««, àtaCurt' obàtaclè que H disette 
ihsëltie Aé bois, U ânstVté fréqnérrté d'eau , 
léé hauteurs esiarpfëés , fesdescéïrtés rapide, 
là frofàiiâëilt dès rainés eft leé failles dés Aia- 
ràii* ; iàl&s fti fitrts ni f àrEarës- ûe cherchëreinft 
à j^ôiîtéir dés a^àritaléés qtie <é' téri'aîh leo^ eûf 
dff%Vfe, €* du dé^ôTdi'é où 6és difïïéul'lîés /etèf eWt 
âcWvétfé P'àitoéié W^sé pfendatat sa nl'ai'clîe. Aù- 
ctrA énhémi tié se j/i^éenta' sW ss tàxiié. Êfl'é éri*- 
ti*à atinsî dans la Moldavie tai-t'are, lionitnée 

3. 
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autrement la Bessarabie-, ou le Budziac , pro* 
vince située entre les embouchures du Borys- 
thène et les embouchures du Danube, qui laissent 
entre elles un espace de cinquante lieues , divisé 
en deux parties égales par le cours du fleuve 
Niester. A son approche, les Tartares recu- 
lèrent leurs différents campements. Dans cette 
contrée habitaient ceux qui, depuis quelques 
années , se livraient aux travaux de ragricul- 
ture. Ils avaient récemment partagé en proprié- 
tés particulières ces grandes plaines qui précé- 
demment étaient des pâturages communs à 
leurs différentes tribus. Ils vendaient leurs 
récoltes aux peuples voisins, amassant toujours 
et ne dépensant rien, vêtus des peaux de leurs 
brebis , se nourrissant de la chair de leurs che- 
vaux , et du lait de leurs juments. Dans Tabon- 
dance de tout ce qui suffit grossièrement aux 
premiers besoins de la vie, ils ne retiraient 
encore de Fagriculture que le plaisir d'un gain 
légitime , sans avoir abandonné , au milieu de 
cette richesse nouvelle , leur antique sobriété. 
Attachés à la branche de Crim-Guerai, que leur 
soulèvement avait autrefois placé sur le trône , 
ils craignaient le nouveau kan , choisi dans la 
branche que leurs révoltes avaient détrôné. Les 
sérasquiers , qu'ils aimaient, venaient d'être des- 
titués. Us s'attendaient à l'envoi d'autres seras- 



DE POLOGNE. 87 

qoiérs, qui leur ëtaient encore inconnus. Aucun 
concert n'avait ^u se former entre eux et ces 
chefs. H n'y avait non plus «lucun concert formé 
entre eux et une garnison étrangère dans ces 
climats, ventie des bords deTEuphrate pour 
défendre Bender , et qui , sans liaison dans lés 
contrées voisines , He songeait qu'à vaincre ou 
mourir dans lés femparts où elle était enfermée. 
Panine leur avait envoyé de secrets émissaires ; 
et ceux-<i,;. suitant l'u^ge âifiàtiquè conservé 
chez ces Tartares, abordant les chefs de tribus, 
des présents à la main, leur dirent « que lés 
»' Russes fmsaient la guerre aux seuls Turcs ; 
» qiïe la czarine voulait rendre ktxx Tartares 
» leur ancienne indépendante, et là libre éléic- 
fy tion de leurs bans ;- (jue- s'ils rie s'armaient 
» point contré les Russes, les Russes ne com-^ 
» mettraient contre eux aucune hostilité ; qu'au 
» lieu de ravager leurs champs , d'enlever leurs 
» moissons et d'égorger leurs bestiaux , l'armée 
»- russe achèterait d'eux tous ses^\îvrés , et 
» qu'ils avaient à choisir entre leur fortune lét 
i> leur ruine. » On confiait à chaque chef en 
particulier, que la plupart des autres avaient 
déjà prêté l'oreille à ces propositions ; et une 
des plus grandes habiletés de celui qui condiii- 
sâôt ces intrigues; fut de semer la défiance entre 
ces familles errantes et dispersées. Par une sin- 
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feu à $^ ,idUe > ^p, (^ ^ej^F;^ .iffiÉpsrîPfcte €îe»e 

nj^ljé jàaiîf^ Jsps pj[u§ i^]|)ip]r|^9(^V» :»^ai|** ^ ce 
p^s, touj^rs îfwpïay/é, {M^n^»|$^ «^gp»^ die 

nj^fjrç 1^ 3i4}#|W>»respj^tt *dl^^ 

^y^^t tr^^' ^^€ *Q9Éi îejç bpiwnil^ «» |d*l» dans 

pt, par 1» îCftïi^t#nfie feyjftuffjie .€Ç}prmc«)» *oi4- 

g4néra}4^0nt pj)i^H6^ ^x Tqfei^^t /sntrepjîw 
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s^ TJdfimAtf , 41 çeptait^'il ^f&^ tout à craindre 
de )(&w rfs^fî^liqaiMit. Il ^'anritft ti^w^é i^ncun 
acci^ ^^ifVrèf du poii^i^u ki# , «nMeoû de la 
jEirai9(4« ^ l#fs«^tt« il ïS'^l^ .d«i«é, fiTU arait 
toPJQW» 4tP ^4^te à Si?» pwwàier «lateie, il 

renversé de ses espëranc^., iji ^pp^nsss§xt , siv* 
^s irieii^ j^r$^^ ^ftç ups m^PiireSie MAemr , en 
^ 4QWi^n( iM^ I(m«I»«s pt «n 4irf^v«iU«it 3 ia idf 

i9^ l^ »y«^.£â ^oiJnrAiit ^^pi^. 

Xi'aim^ T^^^ fli'épm^è âQW êix^mn ir^tard 
ni 194W9 iWÇIIPI» i^^iétttdis <tep» » «oai^qtie , 
JW5q^'^ ]a wm 4^ JB«»<tef 1 fu'^ yMtatt Jèaniér- 
jg[er.. £U# fUrUp gpcaii4 44t^ii^émifMt ptmr oouvrir 
^Qli IUaç gaa«l)P , »B«m^r ll^ viJk Â'O^nkùf 
fffi'éiii^4^^ti^iégf(T fimnyi», tf iciMtanir les 

4njpiaAt^,4ni)tf^, i{eiip^t»?l<fnt^e â^^vMXKt 
à )|i «pïtie c4^ JeujT pyi^^'îli^. JLf jl9P¥ef u ka» 
etajjt.4 l^W t^te. Ut^'é^^ît.iFeitii^ dika^t^ip^Qt de 
Çpiift^Dj^qpirle fin Çjt^fiii^e, X^ iQn^stf auraient 
«I 9pi(| 4^ |)HWf^ 4aM;i'E(livyipt #»ftîèns , par 

itm94 M4r# «n «ég9si#JÀ9i| «^^^ lui; >txe 

bfWt r«r/siMpt d^ Ipp^ pAPl9 iux T«r<c$ , ia» 
ftT9Ît mî» e» 4éfimtfî^ cpi[Ur(3 un pti^cf qui In 
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serrait avec fidélité. Il repoussa le dëtachemeirt 
russe, et prenant par le-Bais-Niester , suivi de 
ses cinquante mille Tartares , il traversa ce 
fleuve à la nage, et se rendit dans la Moldavie 
turque pour faciliter à* T armée ottomane , qui 
devait v^r au secours de Bender et des autres 
places assiégées, le passage du Danube , et se 
îoindre à cette armée. 

L^nvestissement de Bender fut formé, le 26 
juillet, après que les Russes eurent repoussé 
dans les faubourgs la garnison qui se porta avec 
une extrême bravoure contre les troupes avan- 
cées, et qui avait d^abord obtenu quelque avan- 
tage. Bender, ainsi liommé, d'un mot tiirc qui 
signifie passade , et qui se nommait autrefois 
Tizène, est bâti dans un coude que forme le 
fleuve Niester , et où il est facile dé le traverser. 
Une ancienne voie romaine, qui conserve en- 
core de nos jours le nom de voie Trajane, et qui 
part en effet du pont que Tempereur Trajan 
avait construit sur le Danube, vient se termi- 
ner , après avoir traversé toute la Moldavie , à 
ce passage du fleuve Niester : ce qui paraît in- 
diquer cette ville comme l'ancien séjour d-une 
colonie romaine , ou du moins d'une légion éta- 
blie dans ce lieu, que son assiette rend propre 
à la défense de toute la contrée. Un vieux châ- 
teau de pierre occupe le centre de la ville. Tout 
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le reste est bâti en bois. Le5 fortifications, mal- 
entendues et dirigées pai* des ingénieurs igno- 
rants, avaient été réparées dès le commence- 
ment du règne actuel, et miseâ dans le meilleur 
état dont elles fussent susceptibles.' Les muhi» 
tions de guerre et de bouche y étaient en abon- 
dance ; et le sultan avait pris soin d^ faire 
^passer, dès la fin de la campagne dernière, 
un nombreux corps d^ Arabes d^une fidélité et 
d'une bravoure éprouvées. Ces étrangers conte- 
naient les janissaires bourgeois de cette ville, 
que la ci'ainte d'être emportés de vive force , 
de voir leurs maisons écrasées sous les bombes , 
leurs campagnes ruinées, leurs femmes tombées 
au pouvoir du vainqueur, aurait pu enlgager à 
se rendre. Ceux-ci, en effet, étaient entrés en 
intelligence avec le général russe ; mais le jour 
que leur sédition éclata, leis Russes ne se trou- 
vèrent point en état de Tappuyer, comme i^s 
l'avaient promis. Les mtrtins- furent hairhés eii 
pièces par les Arabes ; et lès Russes apprirent 
avec chagrin que pour se rendre maîtres de là 
place , ils devaient Tassiéger dans les formes. 
La peste était dans cette, ville , dont ils ve- 
naient téat« la conquête. Beaucoup d'Habi- 
tants en avaient fui par la double crainte de la 
coMagion et du siège. Les marchands , tous 
ctnx des bourgeois qui n'étaient pas janissaires. 
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sMtaien;t retirée à Qf zakof , ^t la plupart 4^9 

Pftw sç. xjBi»f(BriwBF d'ai4?vBit pj^ awJ 4aii^ 4e^ 

pWTfiigfi^ trpp iétr0ifs,:x:aiiipf4#iijt449s 4€^ r^B^ 
tri^ftcheippnjs liç^s fl^ iUiur^l^, U^ grftpd 
nojobre 4e JtfçJ^^xes^ ^f^j^ 4u ijf^w d«^ XV'- 
tar^^, ^V 4*^69^ x;ep^9^a»Jt îjçjtés,, (a plïip^ 
dje içpwhreAçie ;iy4^/p Iç^ Rys^se^. .ej jiçsptij^ 1^ 

d^ la ville.; . . 
Qn aJtUquîf et ^n .^ d^i^e»4H 4l» 4pii^ <e^lt<é^ 

igiW^p^iv:^ datt» T^l^ .d>l,t3guer ^Jfc 4f ^éf^dw 
les plaiwîs. Les ftiissi^ Wv#y^^i»t ^^^^ Ifk vï^ 
beawc^»pdpJi^«àibe§i4Q|if lîi.pjiip^rt 4fArt^9i 
off s'éteigiwieut ^ Fj^. ;ï:^|ir» ^»)et^pM^¥Î^li| 
de l'aiftre côté de X'fng^ii|2ç, «et ire^cHP^ftiiJint 
d?n5 J'aut^re p^jrti^ de ^eur f^^mp- 1»aô X^cs 
tira»eBt ne» rwi^^ }^vA}\^ifmnt sf^ \e» f^v^tn^-r 
leur*. jyjUi? l^s «of tjie^ ét^^it VWfls g). m^^T-^ 
trière?. Xps tr^n^^ge^ i4p)d»v«^ dfl99M^ m^ 
de 4pj»4 c^ qu>» prep^R^^ da>m |# pfoce, chaque 
sgrtip ct^ préyiie p^r-^e? ^$^iegj39nte« «it m 
djeirenRit ^s Wi^a^fp qw P»r TinJr^pidMé 4*1? 8^ 
siëgp's. Pp« trpwp^p ^ £9mme$ ^k^^^^wf^ ^^f^ 
yxass la fe^ria^spn , #-n^«s de Jiof^gs^ «PiMA^to 
poi^j^ifer à elUis M?'P*d»vW^ dant eljiisa m- 
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levait A^ l^s : et les oombattaiiifis qvi l«ur 
laU^alf^ 4^ ;$^ 9 étaie|n|: aninuBs au «amag^ 
paar I4 çg^n^ lie la mcompttase , «ans <éti^ 
ilî^tnajte 4l» lOOinl^it fMT ie «o» iie 9e J^atsaurer. 

v^ices^ #9 mî^MW id^un dnietuène rempii idécoypa 
ffiaîv^^^^QI^ leiMltrm , '.tt qui portaïaiift tons ks 
^4pBipftjè|iio9>d^ ia^Bte. Vol^éksatuM l^einpdipla 
^r ri^jWttjusite 4 et la ^taïaiïclfée ânvecsa œ «i*- 
mejlïiièrQ* Qnt aw V^a^ferçiit |>ii$ tfat cet acuBidanit 
eût porte la contagion dans raEpude.^i9ftaiîsis)le 
<ie \m^ f^ 'à .s(9 mâBt£esftar paorini «es la*ans- 
^i^.;|i0^blar9^ jqiii.a€iJlaieBt:£iicues8i^ira]eiit4e 
h^ yHiiS^ f le "êPm qurûn,aiyA «u , pari^lansdifiance 
4'ia^ ÂwUe toabâaoa, ds iemr âsségiiéi? <des 
j^Vi^t^ft' i^lai^^ ^da icarap , iservit à ralentir 
fi^ jtoeçte progri^^ >PéiBdaat qwa ie^ ftëau qui 
4ésp|âét la «inUe Ê&àà^i eomniiuiçak à jenvi- 
jnomifiir à$^ fis^îçgèimfs ^ - on Jipprit ^^[tta l^arm^e 
^QtÉQiiiaii|9 aqraii: meiBsi là fïasœr le Danube, cit 
ifine ja aee4wid£ .armperoMC 'desifiiKée à' c<M»Mrir 
i/e Jii)ge;>)a!e tseuirakdtteùéni* dans^la^situation 
la jplw péfilkitAe. 

Geitt acsiéa oirâk Irepdië ii ia fia iàe i^'lii^^r île 
p/olitiaomènil éa^d^tariM^uçfsks qn^cile ^avsiit He- 
DOâieii JfifldaHrî&.,ilflÎ2isaat es^oséa ^daivea^eonae 
éfp Xuros laa «ndheui^uaf JidMft^ivtadde |^ 
p«9»ûipasÉt& qm airaipntipcéljtf'seqrRieiit'deiid^- 
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lité à la czarine. Les Turcs y aVaient aussitôt 
porté la dévastation , pour satisfaire leur veii«- 
geance ; et leurs détachements s^ëtaient retires 
avec une égale promptitude. Vers la fin du prin- 
temps, les Russes étaient encore au delà du Nies* 
ter, et les Turcs au delà du Danube; chacune 
des deux armées, maatresse du fleuve qu^elle 
avait devant elle ; et dans l'espace qui les sépa- 
rait, il n^y avait que des villes sans défense, des 
champs incultes, des villages ruinés , un peuple 
attaqué de la peste. 

Cette armée russe avait été moins favorisée 
que celle de Panine; on avait laissé au général 
le soin de la pourvoir de tout en Pologne. Un 
grand nombre des nouveaux soldats qu^elle au- 
rait dû recevoir de Russie, avaient déserté. 
D^autres , dans une si. longue route , étaient 
morts de fatigues et de misère. Une contagion, 
qui n'était, pas encore la peste , y régnait avec 
fureur, soit par une suite de la malpropreté na- 
turelle au soldat russe, à qui la rigueur de son 
climat rend moins nécessaires les précautions 
de ce genre, et qui, en descendant vers des cli- 
mats tempérés , ressent les funestes inconvé- 
nients de cette négligence ; soit par l'entasse- 
ment des troupes dans le& misérables chaumière» 
des paysans polonais; soit enfin par le manque 
de ces bains d'étuve auxquels tous les Russes 
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sont habitués, et dont il est souvent impossible 
qu'ils fassent usage dans les camps. Cette armée 
ëtait donc réduite à vingt-trois mille hommes 
de troupes réglées , et à un nioindre nombre de 
troupes* légères. Romanzof la commandait. Ce 
général, devenu célèbre par d'éclatants succès, 
et qui a mérité parmi les Russes^le plus brillant 
titre d'honneur, le surnom de transdanubien ^ 
avait parmi les Russes même une réputation 
équivoque. Jamais il ne s'exposa au péril par un 
mouvement de bravoure naturelle. Sts résolu- 
tions les plus hasardeuses furent tôujoursdictées 
par les ordres de sa souveraine, et presque tou-* 
jours par des ordres réitérés et menaçants. Il 
semblait que la crainte de la disgrâce fit seule 
toute son audace. Avec le petit nombre de trou* 
pes auquel son armée était souvent réduite, il 
croyait impossible d'exécuter les entreprises an- 
dacieuse:^ imaginées par une femme à quatre 
cents lieues du théâtre des hostilités, et qui 
avaient pour première bas»î des relations de 
succès que la vanité et la flatterie avaient exa- 
gérées; et depuis l'instant où l'espoir de la paix 
commença de luire, il ne cessa de la souhaiter, 
de la recommander, impatient de quitter \ts 
embarras et les dangers d'un tel commande- 
ment, pour aller jouir dans le tranquille gou- 
vernement d'une province , ou plutôt dans une 
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igriah\ë iaddléiicè, de FiMMetise ftitïMt ac- 
qaà&e par a^s èbtMrsten» éi ses tapHiés. Si àk 
s'attatcliSit à té biéift Mrè cOiuiiMré, otï ^dur^ 
▼^i dir« qfàè d'éfeuC eiieoYé dé fM)lf l'é t«lM^ un 
i^tabHè iMi^ d!tt ièYliip» éf <ié îà tàiir dé 
Pf«iT« I * M m^ , fte^af i ëit tiéâii peifctaMt 
biiift #ègiiéé , étàk urï dé éëé rieM <yf aclëi dfe 
coW lé^iËiiéi par ùù ItfÊ^" ué^ dti palsd^, à qtiî 
lé soAvéttif â« pÉ^ dbUité là cÔiMnsMiéâilcé du 
prëâieiït et h prévé^à^t de Va^ëttii; et dofift k 
coiiâidérat^i^, àeottfé p^ lé réi$péét dili- à Pâ^é, 
iMpottè éâfe» quét^^ i^ittdi; àitt icnitèféiûs 
euXHnSéUM^. Rdmàni^ àf ait f eçti' S'été lésr otn> 
liioiis ^ùi p^nsàéiiPi dtf ténhps^ dé Plérré-fé-: 
OràM; c*éé*-S^é, lé tàépthà^'tsuci&àtiénà- 
tioH ri^é é< FalAittiratityit ie^tàHettls éimtge^. 
Ce ^tiôpal, ari mili'énr dé séé pitffn^ ^àcU,- 
d^l^ àMt Hu^es', <t V6ri^ M léé âeiëi ^^àùx 
» iDiAtièlre^ àeH étritàtgèfà, et àttot ièttHHi^^ pai- 
» AiqÀes- dt^ TthncsT. Je Votii^ défié' de' dièr voté 
» èéttlé action déHnf Fhbihiétir appa!liH:):éhrié U tià 
» Ktééë. Hôtaé sa^tms iM>a$ àppMp((iéf M gtoh'é 
» d'és' éfi^aAgers', staiiis' i^fàitàiii de riôàs afît fé 
w éôttriage dé lé* ittatér. » Maîi^ |[)tar iiïtédnitatète 
b*tfai*é, éés «ofetiTS ïusses, qtfflf séft*ïâi< drf- 
téStti', iottAnéettt eh la» : dépourvu âé iont 
stftftBriéttt tfhotinétft*, de toiûrti jAinti^é d'hfoih'â- 
liiïé, àVidc jus<iu'à la ^ïùs fâcfie rapacité, né- 
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g%éfnf ju^qtf à ràbailcïôtt ^e tout soin dé ïuî- 
itfémé, ahîér jusqtf S rînsôïénce , insôcîàblé et 
ÉDtëlâtïéôfiqùé , .^ouSrétit farouche et inabordCa- 
ble', sTéùfettnàAf sît tttàîs entiers, sans voir qui 
q\i!l'é ce âôit, lâàis sachant à propos reparaître à 
ïat colir , iSôOs f^âppui dé sa famifté , et y prenant 
font* Tù^tùékni qùé té caractère dur et atra- 
biîaif edôft Aëéés^airériiént donner sur dés cotir- 
tisaîxïs faibles' et tâchés, quand ceïuî qui le pos- 
^idé 2f (f âîÛetirs d'é grànd's appuis auprès du 
sdt^éfaiû\ Lés\6LÙssés à qui il étaft 0(fieùx, le 
Tôyâietit a>éc fégrét parveAu au commande - 
nréiit de ï^àiïnëé ; ils f accusaient de frémir au 
scfutbrtiit dû éfan'on. tés étrangers, objets per- 
pétuels dé ses' éïôgés 9 lé traitaient avec moins 
^e haine. Htlals sés^ vices né tarifaient pas ^ le 
îiirtt déte'^ét'j par ceux même qu^il avait le 
ndetix àéeitiéillïs. ÏI Suivait leurs conseils,, il exaï- 
tart iétirs lumières , en haine de sa nation ; mais 
bientôt il lès opprimait par une suite de ces 
lùéïhés iticëuté russes , auxquelles il s'abandon- ' 
nradt, et dé cette humeur farouche qui lui était 
propfé. îi avait cdmniandé^ sans aucune gloire 
dans» fa guerre conti!^ le rot dé tarasse ; mais 
it avait qieiélque haf^ifu^e de la gtferre et du 
côïttiiiàndémént. H avait sôus ses ordres une 
armée obéissante, accoutumée aux périls et aux 
fatigues , qui avait pris da1[is Tes événements Je 
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la campagne précédente, un juste mépris de 
son ennemi, et dans laquelle se trouvait un 
nombre d'officiers étrangers, formés dans toutes 
les armées et toutes les guerres de l'Europe. 

Romanzof reçut de Pétersbourg un ordre ab- 
solu de rentrer en Moldavie, et de s'avancer sur 
les bords du Danube pour en défendre le pas- 
sage à l'armée ottomane. Celle-ci, sans y com- 
prendre même celle du kan des Tartares, était 
de cent cinquante mille hommes, mais dont la 
plus grande partie n'avait aucun usage des armes. 
Il y en avait peu qui eussent servi pendant la 
dernière campagne. Ceux qui l'avaient faite 
comme volontaires, rebutés de tant de fatigues 
et de désordres, n'avaient point eu cette année 
le même zèle. Us étaient remjilacés par d'autres 
multitudes de volontaires qui voyaient un camp 
pour la première fois. Halil, nommé grand-vi- 
sir après la dispersion des Turcs au commen- 
cement du dernier hiver, était fils d'un ancien 
grand- visir, justement renommé pour avoir 
remporté, il y avait alors trente ans, la dernière 
victoire qui eût illustré les armes ottomanes. Le 
fils avait accompagné son père dans cette glo- 
rieuse campagne ; et depuis ce temps, revêtu 
de quelque vaine dignité du sérail , il faisait son 
séjour ordinaire à Constantinople , où sa dou- 
ceur et son affabilité, au milieu d'une grande 
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fortune, le faisaient gënëralrement chérir. Pen- 
dant que l'empereur , indécis sur Ijb choix d'un 
grand-visir, conspltait les vieillairds de son con- 
seil , il avait de lui-même envoyé Halil conduire 
à Bender et à Oczakof les nouvelles garnisons 
destinées pour ces deux villes. Le peuple, se 
rappelant alors les victoires du père , avait pris 
en bon augure ce commandement donné au fils; 
et, dans l'indécision où se trouvait le sultan, les 
gens de loi qu'il consultait lui avaient proposé la 
nomination d'Halil , sans autre raison que cette 
faveur populaire , fondée sur un nom d'heureux 
présage. Ce grand-visir, aimé dans Constanti- 
nople , se faisait également aimer des troupes , 
par des vertus plus propres à la paix qu'à la 
guerre. 

Le pont sur le Danube , repavé depuis quel- 
ques semaines , était prêt pour le passage de 
Tarmée : mais après une saison pluvieuse , le Da- 
nube s'était débordé au loin hors de ses rives, 
et cette inondation rendait le pont inaccessible. 
Quelques faibles détachements traversaient le 
fleuve dans des bateaux. Un de ces petits corps 
s'était, rendu dans la cajpitale de la Yalachie, et 
y avait rétabli, sans obstacle, l'autorité du grand-* 
seigneur. 

Ce retard donna le temps aux Russes de s'a- 
vancer dans la Moldavie ; mais alors l'armée du 

4.* _ 4 
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kan des Tslilarés^ en longeant le bord septen- 
trional du fibuve , se rendit dans la méihë pro- 
vince ; et ses escadrons ëpars inquiétaient les 
côtps avaticés de Tanhëe russe, faisàfit toujours 
leurs attaques à leur manière, accourant au 
grand galop , le sabré êh main , et se montrant 
à-la-fois, pâfrcor{)S détachés, sur les ailès, sur 
les flafncs et à dos. Les Russes, en quelque pe- 
tit nombre quHls fussent, formaient aussitôt 
des espèces de {(halsingés impéiiéttables à ces 
iiifeursions; lés Târtai*es se dîépèi^saîent aux 
premiers coups de canon, et, pdut* ainsi dire, 
dès qu'ils sentaient lé feu de FàiiiUerié russe. 
Us se rëunissafient à quelques lieues de là , infa- 
tigables dans leilrs CôUrses et sans lâcheté dans 
leur fuite. Le kan se bornait ainsi à retatdèr la 
marche de Tarmée russe, afin de donn^ le 
temps à Farméè ottomane de passer lé fiéûve ; 
et dans rattëhtië dé ce passage, ses troupes, 
unii^emeiit armées Ae fléchés, se trouirâîent 
etltre déùji grandes arthée^ russeè datantes 
seulémeilt de quelques marches. Ëhfih dix mille 
Turcà panriilrent à ttaverser lé Danube avec 
quelque artillerie , et $t jo^nit^errt à rarméê du 
kati. Un corps âvaàcé dé quatre thflte Russes 
fut entièrement défait , le général tué , le dé- 
tachl^lnént presqte détruit. Mais ce revers fut 
bientôt compensé par la destructicm totale de 
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ce détachement ttirc, surpris et attaqué au 
point dû jour , mr une hauteur où il sMtait 
rétratiêhéi pendant que les Tartares, le croyant 
dam tiU poste inattaquable, s'en étaient éloi- 
gnés^ i^t tberehflieiit à péné^er sur les der-, 
rières de téltméé ru$Se. De Nouveaux corps 
turci^ côhfinHaient dé traverser le fleure , et 
raritiée tartaré testait tout entière. Rcmianzof , 
fidèle aux drdreà quHl avait f eçxis ,, avançait à 
travers cette niiéé de Tartâres , forcé k ebaque 
marché de Misser deMèt^ lui de grands déta- 
chements pfdiir Couvrir ses vitres , et comerver 
ses coiitmuYticatiig)ns avec la PiÉ^ogne et avec 
Tarafée qfai âs^géait Bender. fin approdbant 
dû Bâiitibe, il âp^prit qfUi; Fanfîé^ du grand-^vi* 
sir, lîialgré lësf indhdatioiis ^i i^endaièAt tmi- 
joiitH te foM. iftâcèeMiblè , âvait réussi à tra« 
vei^r le fleuve dâfis f rbis <5<$fiits bateam:. La ma- 
nière dont elle àv^ èffe^tu^ ce passage, Favait 
fcyrdée dé làlsSei'iîtÉr l'autre bwA ie grand étex»- 
datd de Màhdfriét , là caisse militaire', toutes les 
tènteset là grô^ewtillërié. L'armée rilsse, déjà 
voisiné de^!; hëtê^ du flëilvé, mais a£f»bHe par 
ses rfétacllèrtteM^^ ^êpkték ië^s titres /n'avait 
de pain qtié fcfat ïmk jdfitiS; Les Tnrc4y iflkruéts 
de* sa sittrârtioii et de sa làibl^Sé^ f<$rmèrent 
aftfssitôt le projet dé Teïiftiroftifer dèr toutes 
parts. Le 3ô juillet, le kan des Tartâres vint 

4. 
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concerter ses opérations avec lé grand-visir ; 
et aussitôt il se sépara de Tannée ottomane : 
traversant avec ses Tartares les petites rivières 
à la nage , il alla se jeter sur les derrières de 
Tannée russe, pour en intercepter les convois, 
et en couper toutes les communications. De 
leur côté , les Turcs , côtoyant la rive gauche 
du Caboul, avancèrent à une lieue et demie du 
camp russe, et vers le front de cette armée. 
Romanzbf n^ avait plus sous ses ordres que 
dix-sept mille hommes exténués de fatigues et 
de faim. La situation de Pierre V"^ sur les bords 
du Pruth, dans la même province , avait été 
moins périlleuse. Il fallait ou se rendre , ou pé- 
rir, ou combattre sans perdre un moment, 
pendant que le combat était encore possible. 
Cette dernière résolution fut prise ; et dans la 
crainte que les Turcs, toujours promJ)ts à. se re- 
trancher, n'eussent le temps de fortifier leor 
camp , la nuit même qui suivit Fapprocfae de 
l'armée ottomane, ces dix-sept mille hommes 
se mirent en marche dans un profond silence. 
£n pleine marche , et dans le même silence , ils 
se rangèrent en bataille au chemin de Trajan. 
Là , ils formèrent quatre grands carrés , dont 
chacun avait au centre une nombreuse artille- 
rie. Mais cette même nuit les Turcs avaient 
bordé tout le front de leur camp, d'un fossé 
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large et profond, et d'un rempart élevë. Une 
fausse alarme répandue parmi eux avait même 
suppléé aux précautions qu'ils ignorent ou qu'ils 
négligeifit ; et leur armée, malgré la rapidité et 
le silence de la marche des Russes ne fut point 
surprise. Une partie de leurs troupes était en 
armes ; de nombreux corps de spahis étaient 
sortis du camp. A l'approche de cette cavalerie , 
l'artillerie russe fit feu, et la mit en désordre. 
Mais les différents corps se rallièrent aussitôt ^ 
9t précipitèrent dans les intervalles des carrés, 
prirent l'armée russe en flanc et à do^ , cher** 
chant à percer où ils verraient quelque désor- 
dre. Les Russes, attentifs aux commandements 
de leurs ofiBciërs , et présentant de toutes parts 
les baïonnettes, étaient par-tout impénétrables. 
Cette cavalerie légère ne put enfoncer ces co- 
lonnes inébranlables. Elles faisaient feu de tous 
côtés, et gagnaient peu'à-peu du terrain. Ce 
premier co^fnbat dura jusqu'à huit heures. Les 
Russes alors redoublèrent de courage , forcè- 
rent le pas,, et marchèrent vers le camp en- 
nemi. Les Turcs attendirent de pied ferme 
derrière leurs retranchements; leurs canons 
n'étaiacit pas en batterie ; La^ précipitation d'un 
travail nocturne ne leur avait pas permis d^en 
border leurs lignes. Ils en amenèrent à la hâte 
quelques pièces, dont le feu tentet mal dirigé 
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ne se fit entendre que quand les Tinsses étaient 
d^à tons pTès> Mais ras{^ect inattendu de et a 
retranchements parut en imposer à Tarmée 
rusj&e; elle fut étonnée d'avoir un tel ôj^^cle 
à franchir, et de traverser un pareil ouvrage 
fait en une $eule nuit. Elle se rassura quand elle 
vit son artilkrie faire taire en un moment ceUe 
des Turcs. Cependant trois mille volontaires 
turcs étaient sortis de la gauche des retranche- 
ments, et se tenaient dans un fond oà ils n'a^- 
vaient point été aperçus. C'était uns élite d« 
janissaires , composée pour la plupaxt dû cette 
espèce de dévoués, qui s'engagent par un ser^ 
ment mutuel à ne faire jamais usage d'armes à 
feu, et à n' employer que le sabre et le poi- 
gnard. Au i|mm«at où lea Eusses approchaient 
des retranchements 9 ces j^issaires se mon-? 
trèrent toul>à^coup sur le flanc du carr^ de 
Taile droite , l'attaquèrent avec ^ne^ furie qui 
prévint toute r^istaiiee y l'enfoncèrent le sabre 
à la main , le mirent entièrement en déreute, 
et s'acharnèrent avec la mâme foriç sur les 
blessés et sur les morts pour enlever des têtes. 
Le second carré s'ouvrit sur sa droite , et son ar^ 
tillerie dissipa en un instant ce corps de yanis^ 
saires déjà mis en désordre par ce barbare aehar^ 
nement à emporter du combat cet ekécrable 
trophée. Pendant ce temps , le côrré qui forn 
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mait la gaïKi^be des Busses axrjiit touroé Its re- 
traach^atents emienûs pv kur.draite. Ilitait 
conduit par le gênerai Batier , 4aB& .ce temp^J^ 
rhowaaedej^Qofiance iQt le4^Qii%eU4e^R^xQaii%of. 
Cfi génénl allemand avait aicquis de la oéU- 
britë dîioi^ les jtrjpupes aii^^$es , et i[:iwtiiy;itté à 
leuc$ auccè^ pendaiij: la guerre qui yfin^t de 
finir .€» AUemagne. lie cgcré rii3fie qu'il con- 
duisit^ pi^e^ant aiA3i le« ljirjC3 ^ reyer&^les 
foudroyait d» Mn ai?tiUerie. Tout Smt alors 
avec.prédpitation ; et les Turcs n'ayant CjO^nu, 
dans toute cette guiarire, de .retraite que la dé^ 
l^oute, cette armée de cent cinquante mille 
hommes, fut diapersiée . en un .mom^ot. hta 
Baissas .s!^mpiarèjreAt4u .p^tit noml^re Au tentes 
q\n iétaie»t û^im le i^amp , i(e cinq gro^es piè- 
ces 4e leanoB^ de quatrcriringts pièces ^e.camr 
pagne, de .tout le bagag^e. et dç plusieurs caisses 
reoiplf es: de ces aigr«};tea det^nées pqur prix de 
la valeur. lOtene sut.pointle nombfejdfis morts^ 
parce qu'on^ea juge |9iialaîsémfint au^imple coup- 
d'œil , i{uandils sontDépaodus flans 4e. grands 
espaces ^ et que pendant toi^ jcetteguei^^e^ jja- 
sage CMa^nt.des.diNix années ii]i:.dexi^.kur 
donner aKune .sépulture. 

Les vainqueucs étaient jan^sL petit j(u>mbre, si 
affaiblis.par les rinaladies iOt.si. dénués .de. cava^ 
leiie y qu'ils ne s'exposèrent point à poursuivre 
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les fuyards. Maîtres des retranchements et des 
vivres d'une armée si nombreuse , ils ne son- 
gèrent qu'à se fortifier dans ce même camp. 
Les vaincus avaient fui vers le Danube , éloigné 
de six lieues du champ de bataille. Le débor- 
dement du fleuve les empêchant d'atteindre leur 
pont, ils furent -trois jours entiers à repasser 
dans des bateaux, et à mesure qu'ils atteignaient 
l'autre rive , les différentes troupes se déban- 
daient et chacun reprenait le chemin de isa pro- 
vince. Le grand-visir s'arrêta sur cette autre 
rive avec quinze mille hommes, seul reste d^ 
cette innombrable multitude. \ 

Les Tartares, qui avaient fait lé tour de l'ar- 
mée russe pour se jeter sur les convois et sur 
les bagages , et qui avaient déjà obtenu - un 
avantage sur une des escortes, à la nouvelle 
de cette déroute, se voyant abandonnés dans la 
Moldavie , ne songèrent plus qu'à leur propre 
salut. Une partie se retira entre Bender' et 
Âkiermen. Le kan se réfugia d'abord à IsmaîA 
sur le Danube ^ avec l'autre partie de ses troû^ 
pes, et résolu de se défendre dam ce poste, il 
envoya demander des vivres au grand-visir. 
Mais les conducteurs de ces. vivres les jetèrent 
dans le fleuve, et se servir^ent des bateaux pour 
fîiir, sans avoir rencontré un seul ennemi. ^ 

Cette ignominieuse déroute renouvela daifô 
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' Constmitinople la terreur encore^ toute récente 
que Tincendie de la flotte y avait répandue. La 
réunion de Tescadre russe en face des Darda- 
nelles, où elle se rassembla alors pour s'empa- 
rer des îles voisines, acheva de porter cette 
consternation et cette terreur à leur comble. 
Les troupes qui abandonnaient T armée arri- 
vaient en foule dans cette capitale , et la fer- 
mentation fut si grande parmi le peuple , qu'on 
craignit une révolution. 

Le grand-seigneur convoqua tous les chef» 
de la loi et les grands de l'empire. Il leur dit: 
«( que depuis son avènement au trône , il avait 
» gouverné par leurs conseils; que par leurs 
» seuls avis il avait différé de prendre le com- 
» mandement de ses armées; que s'il avait eu 
*» le malheur de choisir mal ses deux premiers 
» généraux, il s'en était remis à eux seuls du 
» soin d'en choisir un troisième ^et que celui-ci 
» n'ayant pas eu la destina plus favorable, il 
» persistait à se proposer lui-même ; mais que 
» dans lés revers actuels il avait encore d'autres 
» conseils à prendre d'eux ; qu'aussitôt après 
» l'incendie de la flotte, il les avait assemblés 
» pour délibérer sur les moyens de conclure la 
» paix ou de continuer la guerre ; que leur fer- 
» meté avait soutenu sa constance , et que par 
» une suite de leurs délibérations, on avait pro- 
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tan traîne à sa suite. Ils panrinrent à différer 
son départ jusqu'au printemps, si la guerre 
durait encore. Il ordonna une prompte levée 
de quarante mille Bosniaques et Albanais, les 
meilleures troupe» de Fempire, et dont les 
victoires récentes dans le Monténéro et dans le 
Péloponèse , avaient renouvelé Tantique répu- 
tation. Le pacha de Bosnie , qui avait vaincu les 
Monténégrins avant la guerre contre la Russie , 
et qui les avait contenus pendant le soulève- 
ment du Péloponèse , eut ordre de se rendre 
au camp et d'y conduire cette élite de la milice 
ottomane : et la place d^ graiid-visir'lui fût se- 
crètement promise aussitôt qu'il serait arrivé 
à Farmée. 

On cacha soigneusement à TaiAbassadeur de 
Frante les démarches qu'on avait faites pour 
obtenir la paix ; et on redoubla d'empre$sement 
pour une négociation tout Opposée , celle de 
Talliance avec cette cour. De son côté^ cet am- 
bassadeur, soupçonnant la faiblesse <lu divan, 
ne négligeait rien pour en ranimer le courage , 
et pour éloigner une paix humiliante, dont le 
contre-coup devait humilier et en^arrasser la 
France elle-même. Il s'efforçait d'éclairer' les 
Turcs sur les véritables causes de tant de dé- 
sastres^ il osait leur rappeler tous ces anciens 
règlements tombés en désuétude , qui avaient 



DE POLOGNE. 6l 

fait autrefois du corps des janissaires la meil- 
leure infanterie du monde entier , règlements 
plutôt négligés que méconnus, qui n'avaient 
jamais été révoqués, et qui eussent rendu invin- 
cible cette intré^pidité , cette bravoure aujour- 
d'hui sL indisciplinée , dont un grand nombre 
de Turcs avaient donné des preuves dans les 
déroutes les plus ignominieuses. Il proposait 
sur-tout Fusage des armes aujourd'hui admises 
par toutes les nations de TËurope ; il obtint , 
en secondant de tout son crédit les nouveaux 
efforts que fit alors le baron de Tott , rétablis- 
sement à Constantinople d'une fonderie d'ar- 
tillerie légère, et d'une école de canonniers 
sous la dipection de ce jeune étranger. Les 
Dardanelles récemment mises en défense , et 
les nouveaux périls qui menaçaient l'empire 
avaient alors tourné vers ce jeune chrétien to\is 
les regards de ce peuple consterné , et justi- 
fiaie^tt la confiance secrète que le sultan lui 
avait depuis long-temps accordée. La fonderie 
et récole furent en plein exercice dans le court 
espace de trois semaines. Tout le peuple de 
cette capitale poussa des cris de joie et d'ad- 
miration en voyant de jeunes Turcs , instruits 
au service du canon par le baron de Tott, 
tirer trois coups par minute; et le sultan, 
autorisé par cet applaudissement général , osa 
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venir lui-même jouir de te spectacle , et en- 
couragea plus d'une fois par sa présence 
ces nouireaux -exercices et les travaux de la 
fonderie. 

La demande du grand-seigneur aux cours de 
Vienne et de Berlin , ou plutôt ëon .acquiesce-^ 
ment à traiter de la paix sous là mëdiàtion of- 
ferte par ces deux cours, arriva au roi de Prusse 
et à Femperenr d'Allemagne , au moment où 
ces deux princes étàieilt réunis dans uti même 
camp. Un concert appareirt s'était établi entre 
eux, tel qu'il peut exister entre des rivaux 
avides, toujours prêts i devenir ennemis, et 
qui se craignent , se niénag^ent et se respectent 
mutuellement. Leurs armées envirônilaient une 
grande partie de la Pologne , et commençaient 
à entrer dans ce royamne à l'envî Tune de 
râtrtre , sous le prétexte d'y former un cordon 
qui préservât leurs propres pays de la conta- 
gion déjà répandue dans quelques prononces 
polonaises. Le roî de Prtrsse et rèfrtpei-eur con- 
certèrent secfètémeiit leurs demande^ pour la 
médiation. Mais avant dl'entrer dans le détail 
de ces longues et perfides négociations qui ont 
donne une nouvelle face à tout l'orient de 
l'Europe , il faut raconter l'événement du siège 
de Bender , ce que devint la flotte russe dans 
l'Archipel, et comment les Polonais, pendant le 
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cours de cette même eampugtie , avaient profilé 
de tes grandes diversions. 

UndespreiiiiersefFetsde kvictoirede Cahoul, 
fut la soaiftission de presque tous ks Tartares. 
des contrées qui avoifdnent Bender. Its se trou- 
yaient environnés^ des deux armées russes. Les 
nouvelles successives du soulèvemeiit des Grecs^ 
de Tincendie de la flotte ottomane , dés dangers 
qui de toutes parts menaçaient Fempire turc 
el la ville même de Constantinoplé , couraient 
dans tontes les tribus. Le comte Panine renou- 
vela alors les ctffres de protection et d'alliance 
qu'il leur avait faites. Plusieurs défmtés de ces 
Tartares vinrent , dix jours ap^ès^ la bataille , 
négocier dans lé camp de ce général. Uii Contre- 
temps pensa tout pét*df e. Dèui mille Russes 
détsachés à quelques lieues du cam]^, rebcon- 
trërent plusièmrs mSH^s dé chariot chargés 
des fëinmes et âestehtes, éf âuivis des froupèàux. 
Ils massacrèrent les conducteurs, violèrent les 
femmes, se fetëreht sut* les troupeaux, Qnel- 
ques hommes échappés au carnage poftèrent 
cette nouvelle à dil tnilfe Tartares de la knême 
nation, qui campaient da*s le voisinage'. C'é- 
taient ceux mêmes dont les députés étaient avec 
Panine, et qui ^ ^e fiant aux paroles qu'on leur 
avsdt données , attendaient avec sécurité là fin 
de la négociation. Ils poursuivirent avec fureur 
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ces deux mille hommes qui emmenaient leurs 
femmes et leurs troupeaux, en sabrèrent la 
plus grande partie, et reprirent le butin. Ce 
contre-temps les effaroucha , ils continuèrent à 
se tenir éloignés de l'armée. On leur, envoya 
dire que les troupes contre lesquelles ils avaient 
eu cette affaire, étaient parties avant l'arrivée 
de leurs députés, et la négociation ne fut point 
interrompue. Il fut convenu qu'ils feraient ser- 
ment de se séparer entièrement des Turcs, 
qu'ils entreraient en amitié avec l'impératrice 
de Russie , non comme sujets, mais en conser- 
vant leurs anciennes lois , coutumes et préroga- 
tives, qu'ils n'obéiraient désormais à aucun kan 
qui n'accéderait pas à leur commun consente- 
ment de rendre la domination tartare libre et 
indépendante. De son côté, la Russie leur per- 
mettait le séjour pacifique de leurs domiciles 
ordinaires, ou s'ils le désiraient elle s'engageait 
à leur assigner jusqu'à la fin de la guerre des 
pâturage^ dans les solitudes de l'Ukraine, où ils 
seraient maîtres de se transporter avec leurs 
femmes, leurs enfants, leurs bestiaux et tous 
leurs biens. La plus grande partie de ces infor- 
tunés s'acheminèrent vers ces nouveaux pâtu- 
rages ; mais on tenta aussitôt de les conduire de 
force dans l'intérieur de la Russie, et nous 
verrons dans la suite l'effet de cette violence. 
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Une nombreuse tribu refusa de prendre aucune 
part à ce traité , et parvint à se joindre ajux Tar- 
tares de Crimée^ qui, à travers mille dangers, 
rentrèrent enfin dans leur presqu'île. Tout l'es- 
pace compris entre le Borysthène et le Danube, 
où les tribus tartares erraient depuis cinq 
siècles, fut donc alors abandonné de toute cette 
nation, également infortunée dans les différents 
partis qu'elle embrassa. 

Cependant l'arrière-saison approchait , et 
Bender continuait de se défendre. Les Turcs 
enfermés dans cette ville , y montraient l'an- 
cienne bravoure de leur nation ; soit que ces 
Turcs arabes fussent moins dégénérés que ceux 
des autres pays, soit qu'étant enfermés dans 
mte étroite enceinte , forcés dans leurs sorties 
ou de combattre ou de se retirer ensemble, 
cette nécessité prévint ces soudaines disper- 
sions, le plus funeste inconvénient de leur in* 
discipline. Le gouverneur était mort de la 
peste ; toute la garnison avait proclamé à sa 
place Amin, chef des Arabes, gouverneur de 
Mosul , à trois lieues des ruines de l'ancienne 
Ninive, guerrier renommé en Asie, et qui, 
dans la défense de Bender , justifiait cette ré- 
putation. Il, y avait déjà reçu plusieurs bles- 
sures. Il signala le premier jour de. son com- 
mandement par une sortie générale. Les Turcs 
4. 5 
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avaùcèrettt sans *bnrft , sfe fétèreift avec foriè 
sur lés fràVâiSëirfs : méh Icfs Rc^ses tôiiîjoUrs 
^Srèi^ piir ^îes tràiisf^ges taôMàv^s, iëtiaiènt 
pl^ép^s; «t là gaVbîsen , malgré Son elxti^mè 
brâvoirfe, fàt t^tée itetts U Vîlle. Fbaîrie Sic 
ptrt^aîrfe p^rveftîr^è rttteirt-aVc gai^hîson , ôudti 
"todins lui î^hft érôi^e là hôw^lfe de rentière 
défaite de rai<mée ^toft^riè. fl ^t ^^ssé^r èafiis 
la ville un spahi pris à la bàlailte dé tZâboul , et 
que &.ofifnâînz<>f lui àv^t envoyé. 41 le '(!bâlFgea 
d'tinë tettre ^]k^étt- fe ^trtiveàu ^âfd^ûiër.^élui- 
ci défendit, s^us p^âede mot t, au spttM, d'e 
ptibHer la défais en g^srhd^iSfr, ^ lui êi^tttik 
de Tàrgient pOBÉ- ^pwfWîer la prdditâtii^ arrtv^ée 
de rarmée ottômâtie. Çèiîîhe y fit passer tto 
T^ftare. Cet èïnbauxAféur , dëiioÀc^é par éetùc 
même auxquels fl S%drès8a , 'fik 'aussitôt faaéhé 
en pièces. Enfin le T^rtare. ¥feikôiib*ga , npi^ 
avoir conduit avec tant dliâbilèl^'la dé£ééii&ii 
des 'hordes- tdi-tares ; prësùttiîa ^ssck dé ^6u ctê- 
dit pour écrire au sërasqnîér. ^L-finîqiÈteJrépdfisfe 
fut lin feu phis vîf, qui douta <i)uélt[<te rËOnde 

aux Russes. 

Les fréqueiAes sdrtlîès ?etatitiaîéttt tôiis les 
travaux des assiégeante r^l rcmvit dans une oc- 
casion remarquable combien ces Wi^bes, li- 
gnes par leur bravoure de leur ailciehrie dé- 
nommée , conservaient ^aleWént leur antique 
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loyauté. Après isuoe furîetiuse sortie , Paiûne 
ayant offert me ra&petision d^arme$ pour en- 
terrer les «orto, sur cet4e seule proposition 
et pottc première rëpon&e , ils s^a^aocèrejat en 
grand nombre hor^ des .palissades ^ et crièrent 
en langue russa : « Preae:! vos morts, no^ks pr«- 
» nous leâ «âtr^es. » Us fiyrent des signes d« 
èienveîttance aux ennemis , et leur demandè- 
rent des outils. Pendant cb travail cowunun, 
MB. des leurs ayant, derrière une palissade , 
tûrë un ^oup de fusil, as se jetèrent sur lui , 
le k'^ainèrc^Eit aux yeux des Russes ^ et Tassom- 
werent. Uki général russe ^s'eatretenant alors 
a^ec wi Turc -distiogué , Tf ^diartait à persua-* 
4ler le serasquîer de se rendre : le Turc ne ré- 
p^cNadit ^ue par tm regard de dédain. D'autres 
o0MÎers russes tfyant parlé a d'autres Turcs de 
la d^sîle 4tt grand-visir et de la soumissiou 
4es TartareSi» événemevfts ^i ne laiss^entplu^ 
à la garlukson ducjittiei^(Àr de secours^ ^eux<i 
tépondirent: « Yous laites votre de von* et, nous 
f> ie nèlre : continues à «np^us attaquer , j^ious 
» continuerons à rendre vos efforts inutiles. » 
Le travail des ^«râiescomtneniça ei^n df^s 4e ux 
pai^, et cet autre genredeignerpe, conduit^vec 
non moins d'ignorance ^pe le feu4es boulets 
et des bombes, devint étendant plus iraeur- 
trier. Le i** septembre , les Aussies n'en étaient 

5. 
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encore qu'à pouvoir reconnaître le fosse avec 
beaucoup de risque. Mais alors le général Baiier 
arriva de l'autre armée russe avec quelques 
officiers étrangers; et s'il y eut toujours un 
égal courage dans la défense , il y eut dès lors 
bien plus d'habileté dans Tattaque. Les Russes 
avançaient en faisant des logements dans les en- 
tonnoirs des mines , et les Turcs réussirent plus 
d'une fois à renverser ces ouvrages. Ils enterrè- 
rent même une compagnie de grenadiers russes 
tout entière. Us célébrèrent ainsi un jour de fête 
solennelle consacré à Mahomet; et une sortie gé- 
nérale ayant suivi cet événement, ils détruisirent 
presque tous les ouvrages avancés ; toutefoiis 
le chemin couvert fut enfin entamé par l'ex^ 
plosion d'une mine , et la ville fut alors sommée. 
Mais le gouverneyr répondit avec le même 
trourage. La garnison diminuait; mais elle était 
encore animée et nombreuse. La mauvaise sai- 
son commençait , les pluies inondaient les 
tranchées, les soldats russes pour finir leurs 
Tuisères, demandèrent un assaut; il eut lieu le 
2i6 septembre. 

On avait travaillé à une nouvelle mine sur 
les principes du globe de compression, inventé 
depuis trente ans par un ingénieur français , 
dont les expériences faites en France, avaient 
'peu réussi , et dont les Français si habiles dans 
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cette partie de la guerre, n'avaient jamais fait 
usage. Un aventurier français qui conduisait ce 
siège , les livres à la main, remploya alors. L'ex* 
plosion se fit au commencement de la nuit. Elle 
forma dans le chemin couvert un entonnoir de 
soixante et dix pieds de diamètre , qui donnait 
un passage dans le fossé , mais sans renverser 
les remparts, comme on s'y était attendu. A ce 
signal les colonnes marchèrent de toutes parts, 
et les Turcs, pour les arrêter dans leur marche, 
jetèrent de toutes leurs batteries une innombra- 
ble quantité de bombes et de grenades. Cette 
pluie de feu répandit quelque effroi parmi les 
colonnes russes. Celle de la droite s'égara , re- 
vint vers son camp, et fut difficilement déter- 
minée à retourner au lieu de l'attaque. Elle y 
revint enfin> et pénétra dans le chemin couvert 
par un des anciens entonnoirs dont les Turcs 
avaient fait la faute de ne point s'emparer. Ceux- 
ci la reçurent dans le chemin couvert avec un 
grand courage. Le combat y fut meurtrier. Les 
Kusses balancèrent quelques moments. Ils re- 
prirent cœur une seconde fois , et , après un 
combat opiniâtre , ils forcèrent les Turcs d'a- 
bandonner cette partie du chemin couvert. La 
colonne du centre hésita à se précipiter dans 
l'espèce de gouffre que le globe de compression 
venait d'ouvrir. Elle s'y jeta enfin, et par cette 
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route elle pénétra au^i dans le chemin courert , 
où il se i&t de part et d^autre un horrible car- 
nage. Une centaine de janissaires logés dans un 
de ces ouvragés qu'on nomme Capannière^ ti^ 
raient sans être vus , et tuaient tout ce qui en 
approchait. Beux compagnies de grenadier», 
forieus de lenr perte , pénétrèrent par les em^ 
brasures, et firent main basse sui" tout ce qu'ils 
y trouvèrent. Le chemin couvert ayant été nçt*- 
toyé dans ces deux parties, un Allemand, le 
colonel MuUer, qui conduisait la colonne du 
centre^ augurant bien de Tardeur des troupes, 
demanda des échelles pour donner Tassant à la 
place mémç. Les échelles russes se trouvèrent 
trop courtes , mais mi aperçut celles dont les 
Turcs se servaient pour les sorties. Les grena* 
diers y montèrent; et les premiers s^étant cou- 
chés sur la brèche pour attendre qu^un nombre 
suffisant y fût monté, tous ensemble sautèrent 
pardessus le p^urapet sur k rempart. La colonne 
de la gauche eut les mêmes obstacles i vaincre , 
et après avoir éprouvé beaucoup de pertes, elle 
eut aussi le même succès. 

Ceux qui devaient attacher le pétard à la 
porte , ne purent réussir. Elle se trouva toute 
bardée de fer , et en peu de minutes les Turcs 
eurent jeté bas plus de la moitié de cette troupe. 
Forcée d'abandonner sa première destination 
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elle Feutra dapsi le ch^m^ coavart , et suivit 
le« coloçffif s qmjL mçi^s^nt 4^ tous càté^ sur leâ 
remjp^f t$r Les Ru^sçs ^% fuf ej»t plus d'upe £913 
précipites. U^ Vv^pieu;, 1^ i^^jçç Fqratn , £# 
le pïeipîçr qqî>ft'y ip*wUpi- 1^ isoi^Uat cjur^la 

imit çip^ièye, sws ?p 4wlwrçT ppjw l'^l? ou i>i^^ 

pai^tl V*çtil|^ri<k W8?e B« ce^^ 4ç. je^ç 4/ç£i 

la v^Ue potff y i»tçttrc U fçift, y wgWi^aMMr 1» 
coofiiiMffli^, djet^jrç ies W«Pm ^*«éçs pçès 4\i 
rempart:, qfii 4^ve^i»jlW* ^W^Wf^^ 4« ^W^çl^ÇS 
{orteressfs^ 4'pà ^ ^ T^r^ %V9 f^Pl^AF^^^ ^t^9^9<9* 
tes spr iç^ tQit^, jjjMSi^içut ^ vplflnU Ips J^Vt^^ 
eulièren^itpt à ^^cçuy^t ^i/g, ]^s terr^plf^9j$ 4^ 
i^emparts. Bs^aine çr^ig^^nt 4^ pçç^i^^ ^9^ ^V" 
mée ^n^ière, fit sonner Is) ^ c^tr^^Jte. It^^is l^^ sfA- 
4ats cr^èr^ftt ^^i^ Q^çii^VSt ^ » Ç.^îf f ?-yo»s , vous 

» en ê^es ifys w^îtrps^ V ^<yi? », W^ ^9^Pfi P^ri^ 
» o^ pïPftdfC la yille. ». I>ejjà le feu y éx4a.tait 
en j4v^i^vir^ en/droi^s, çt rincei^diç ^t bi^ç^tô^ 
g^^. L'itprr^ur de çe^^e nu^t fxx^ ^lo^s ^ son 
coniblf^ ; çt les T^^c^ s'o<^upaçLt d'arrêter le^ 
. progrès du feu , qu de sf^q y^y* 4f ^ maisons em- 
brs^seçç |evirs feçjuipea,, lei^-^ f^milk^, Içuis çf- 
fete ^ plus^ W^cieuf , Ip UQifit^re dç^ cppo^^^t- 
tant? 4^iHîT^u?iit , ^X ^ ç^nq \ï^^t^ 4p m^^in, Jp^ 
Russ^^ fyr^nt maîtres ^^ reiQp^rt. ]u^^ T^^Ç^ 
disputèrent çAcoire pie4T4':pied les nif^çs des 
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maisons. Leur fureur tenait du désespoir; mais 
le courage des Russes redoublant par le succès, 
les Turcs furent par-tout repoussés , passés au 
fil de Fépée , et il ne resta d'autre ressource au sé- 
rasquier , grièvement blessé d'un éclat de bombe, 
que de se réfugier avec deux pachas et quelques 
centaines de janissaires , dans le château , où vers 
neuf heures du matin il demanda à capituler. 
Mais six cents janissaires ou spahis rassemblés 
à cheval, portant eu croupe leurs femmes, leurs 
enfants, leurs plus précieux effets, et sortant 
par une porte qui n'était point gardée , mar- 
chaient vers le camp ennemi. L'officier russe 
qui avait occupé pendant la nuit, avec une ré- 
serve, le poste qui aurait dû leur fermer le 
passage, avait reçu ordre de s'avancer sur le 
glacis, d'où il devait envoyer des partis parcou- 
rir les rues de la ville. Cette troupe de Turcs ne 
trouvait rien qui l'arrêtât, et de toutes parts 
enveloppée et cachée dans les nuages de fumée, 
s'avança donc jusqu'au camp, massacrant tout 
ce qui se trouva sur sa route. L'alarme et la 
confusion qu'elle y répandit est inexprimable ; 
les tranchées étaient dégarnies de troupes : 
toutes étaient , ou sur les remparts , ou répan- 
dues dans les rues de la ville; la plaine était 
couverte des blessés qu'on ramenait au camp : 
des Moldaves qui fuyaient de la ville, des valets 
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que la curiosîtë ou l'espoir du butin y attirait , 
tout fut sabré par ces furieux. Le gênerai même 
et toute sa suite se trouvèrent dans un extrême 
péril. 

Mais la batterie qui couvrait cette partie du 
camp fit feu sur eux , les fit changer de chemin 
et donna le temps à la cavalerie qui aurait dû 
garder la porte, de se mettre à leur suite. Leurs 
chevaux enfermés long-temps dans une ville as- 
siégée j n^étaient point en haleine et ne purent 
les sauver. Quelques-uns se défendirent en dé- 
sespérés ; la plupart massacrèrent leurs femmes 
à la prière même de ces infortunées, et préfé- 
rant de les voir expirer à la douleur de les 
laisser en proie à la licence du vainqueur. La 
cavalerie russe serrant de plus en plus ceux qui 
fuyaient encore, ils n'eurent plus d'autre parti 
à prendre que de fuir àla débandade vers le che- 
min d' Akiermen ; et tous les Cosaques du Don 
détachés sur cette route , en tuèrent ou en pri- 
rent la plus grande partie. Pendant ce temps , 
le feu qui continuait d'embraser la ville, gagna 
un magasin à poudre dont l'explosion devînt 
également funeste aux vainqueurs et aux vain- 
cus. Cet assaut coûta aux Russes trois mille 
hommes, et le siège plus de vingt mille. La gar- 
nison que les Russes laissèrent dans cette ville 
fut obligée de s'y baraquer, faute de maisons. 
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Dès le 8 ai;tobrç, le réside l'^iiro^e^ prit lar 
route (Je U NoAiveUe-Seçvie ; i^ais. k p#ine ft^t- 
çlle établie daxi^ $/^ q;i4a,çtif es d'hivec , (^ ^ 
peste s^y manifesta. Les soldats s^étaient enrichisi 
au piUage de ^^nd^r; m^ la CQQtdgÎQa que 
^enfennait le buti^ , }^\xt fit payeur cher leur yiç^ 
toire et leur ^vidite. Toutefois çett? copquêl^ si 
chèrement achetée « et qui sçule avait cojçusuxoé 
toute la aai&Qu de^i hoMilitéi^,^ fut u^i éYé^ç^le^t 
décisif dans la gwrw. Elle ouvrit H ^ommtt-^ 
nieatipn entre la N^uveUe-Sçr^ie et les de^ax 
Mold^yies ; çll^e devait dans la campagne $yi^ 
vaille > faciliter Vattaque de la Crimée ; çtle ache- 
vait de séparer les Turc3 d'atvec la Pologne. Les 
évéi\emei;\tsqyitfrmuçrei\t la campagne sur \^ 
boirds du Dapube^ san^ répondre à Tespoir de 
renverser tout-à-coup IVwipire ottomau, pro- 
mettaieut égl^le^wçwt aux vawj^çyr^ 4e grands 
avantage^ ,. çmt da^si U& pf goçi^^iioi^s pour la 
paix, soit dan& 1^ çQptimif^tipa de 1* guerre. En 
effet, les Turcs, aprè^ »voiir disputé avec brar 
voure plusieurs dça villes qui défendent 1^ rivç 

gauche du D^nub^ , se dispers^èrent selon lew 
coutume aux approches de rarrière-^^pn. Ils 
évacuèrent volontairemex^^ celles inen^e de ces 

villes qu'ils avaient le miey^^ défeiïdvçs. lU wftsr 
sacrèrent q^elque$^^ns de^s p?ioii^ qwi voulu- 
rent s'opposer k leur dis^persion ; ilame^j^cèrcjut 
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du même traitement de jeuues princes taiiares 
qui $^ obstinaient à les faire rester sur cette rire. 
lies Russes» qu'un ordre absolu de Pétershourg 
forçait à refvenir attaquer de nouyeau la ville 
dlsmaïlof » aux embouchures du Danube , de^ 
vaut laquelle ils avaient été battus plus d'une 
fois, n'y trouvèrent plus un seul homme, La 
prise de ceUe place mit entre leurs maina un 
nombre de bateaux servant à la navigation du 
fleuve ; et cette conquête fut tellement exagé* 
rée à Pëtersbourg, queTimpératrice crut qu^elle 
sufiteait pour réparer le dé$astre qu'éprouva 
dans ce même tempa sa flotte de F Archipel. 
Elle crut avoir entre les mains un nouveau 
moyen de conquérir la capitale de Tempire 
ottoman ; et sans avoir égard aux fatigues de 
son armée t consumée par la disette, par la- 
guerre et par la contagion , elle envoya ordre au 
général de faire couper des bois dans toute la 
province, et de faire aussitôt travailler )Qur 
et nuit à l'augmentation de cette flotte du Da^- 
nube. 

Il s^en fallait bien que les événements du siège 
de Lemnos répondissent à la gloire de tant de 
succès* Ce siège ^ commencé vers le milieu de 
l'été, durait encore dans les premières semaines 
de l'automne* Lemnos, la plus étendue des par- 
tîtes îles qui entourent les Dardanelles, la seule 
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OÙ la flotte russe aurait trouve des vivres , ëtaît 
aussi la seule dont le port pût contenir cette 
flotte. Le château qui le protège , situé sur un 
roc élevé et entièrement hors de T atteinte du 
canon des vaisseaux, est commandé par des hau- 
teurs, d^où il serait facile de le foudroyer. Les 
Russes avaient établi des batteries sur ces hau« 
teurs; et à cet aspect, la garnison avait demandé 
à capituler. Cette conquête était nécessaire au 
projet qu'avaient les Russes d'hiverner dans ces 
parages, d'y tenir Constantinople en alarmes, 
d'y intercepter par de perpétuelles croisières , 
les vivres portés de FArchipel dans cette capi- 
tale, d'y occasioner par cette espèce de blocus 
éloigné, la famine toujours suivie de séditions, 
et d'attendre dans cette position formidable , 
les vaisseaux que leur amenait une nouvelle 
escadre partie de Russie depuis plusieurs mois. 
Mais le général russe , croyant que sa flotte vic- 
torieuse n'avait plus sur toute l'étendue des 
mers ottomanes un seul ennemi à redouter, et 
que la garnison de Lemnos ne pouvait recevoir 
aucun secours , lui avait refusé toute capitula- 
tion. Cependant les batteries russes établies sur 
les hauteurs , ayant commencé à faire feu , et 
la maladresse des artilleurs ayant rendu ce feu 
inutile , la garnison s'était rassurée ; elle atten- 
dait de nouveaux périls pour se sounàettre aux 
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dures conditions qu^exigeait le vainqueur. Un 
éyënement inattendu ôta alors à celte escadre 
tout ce qui en avait fait la véritable force. Le 
gouvernement britannique rappela tous les ma- 
rins anglais qui y servaient. Deux motifs Ta- 
vaient décidé à cette démarche ; l'un était Tin- 
térét du commerce national , que les ministres 
anglais craignaient enfin de voir compromis 
par le ressentiment des Turcs, si leur empire 
subsistait , ou par la destruction de cet empire ^ 
si la Russie prenait de trop grands avantages : 
Vautre était Tapproche d'une guerre entre TAn- 
gleterre et la France. Les Anglais rassemblaient 
toutes les forces de leur marine. Deux frégates 
anglaises vinrent chercher sur la flotte russe 
tous les officiers et matelots de leur nation. Cette 
flotte se trouva réduite à ses propres marins , à 
quelques poignées d'Ësclavons et de Grecs^ et à 
un petit nombre d'Anglais qui abandonnèrent 
le service de leur patrie. Ces Russes , échappés 
à tant de fatigues et de périls , se livraient en- 
fin à quelque loisir, s'endormaient avec sécu- 
rité, et réprenaient l'usage de leurs bains d'é- 
tuves, dont la singularité étonnait les Grecs. 

Pendant ce temps , une multitude de Turcs 
échappés des vaisseaux incendiés , se rendait aux 
Dardanelles , et le pacha qui y commandait fit 
inscrire parmi eux des volontaires pour seCou- 
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rir le château asâiégë. Le brave Hassan ^ëri de 
«€S blessures, s'était aussi reftchft a^K Darda-* 
fiêlles ; il répondît de reiKtreprise sur sa tête. 
Toutes les oiiCHsièfres russes étaient 'en désor- 
dre , les passages des îles mal gardés. Déjà des 
-bateaux chargés d€ voloirtaÉres., avaient porté 
des renforts et des imnntions aux chàteaut des 
autres îles , que les Russes tro^ peu iionihreuK 
n'assiégeaient pas encore. Ce pirenner succès 
ajoute à Taudsce naturelle «de Hassan ,jet la nuit 
du 9 octobre , survî de quatre fodle itommes , 
-sans aucune artillerie et sans aubres armes que 
chacun un fioigsutrd «t un pissteilet , Jl ipasse dans 
rîle sur des radeaux, aèiorde sans être apençu, 
prend terre sans aucun obstacle., fond sur les 
assiégeatifts qui , d^une aveugle sécurité , toiii- 
'bant tout-à-conp dans une aveugle ietreur, oie 
isongent qu'à £mr^>eosinent au rivage et se ^ré^ 
cipitent dans leurs vaisseaux. Se croyant tou* 
jours 'poursuivis par Hassan "qui s'empare des 
l>atteries ^ ils coupent les câbies avatnt qu'il 
piuisse tourner des canons contre eux , et s'éloi- 
-gnent du bord à la' vue de g«ns qui n'avaieurt 
aucun moyen de les poursuivre sur (ta iner , 
ni aucune arme encove pour les atteindi^e dans 
leur fuite ; tout ce qui resta dans à^ùe fut mas- 
sacré. 

Les :Russes se réfugièreivt vers une autre 
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{^rtie de Ictrr flotte , et leurs généraux tenant 
ausshôt cOTseil , «ce setfl tiésfastare îes ferça d'à- 
batidcTriner toutes les îles voisines : à teur départ, 
le ikK^nque d^ëquipages les tiéduisit à t)ruler un 
grand Àoifibre de petits bâtilnents. Alexis'Orlof, 
&^ toutes -ces conftt<éeS'ëtafîeM:î^onnuès, et 
qui y dans 'son<extréme ignorance, n'envisageait 
'pl*s aûeune ressource , se voyant sans vivres et 
se c^oysÈnt sans asile , partit pour l'ItaKe sfui* 
la plus légère de ses frégates , et donna ordre 
à l'amiral russe d'y ramener une pat'tie de 'la 
flotte , el d'envoyer l'autre partie à Màfion ; 
mais -quelqiîies'Uns dès Grecs qui s'étaient atta- 
chés i la fot^tune des Ruines , teprésehtèréirt 
« 'que cet abàiiâo'n géfiféràl de l'entrepirise sur 
» îa Grèce Ttodrait aiix Tufrcs le libre usage 
» de Ibutés leurs 'forcê's , et la cetatôùnicàtion 
» ^e leurs diffiérents étdts ; que les Grecs en- 
» tièrenMnt sacrifiés ne pourraient dans aucun 
» iîeWps t*endre leur cotofitfnce aux Russes , et 
*» qùé-ceiix-cirevenanft ttti jour, les'Qrecs dans 
^) ^leurfessenfiment pfrehdraierit les armes con- 
» tre eux ; que Pentretien de la 'flotte à Mahdn 
» et enîkafUe serait plus^i^endieux que dans 
» rArchîpél; que les îles fte cette mer offiraient 
» des poWs commodes, favorables pour faire 
» des diversions et poiir menacer toutes les 
» côtes de l'empire ottoman ; que la plupart 
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» de ces îles étaient fertiles et bien peuplées ; 
» qu^elles fourniraient des vivres en abondance, 
» des matelots en grand nombre , et qu^il se- 
» rait aussi facile de les garder qu^il Fêtait alors 
» de les soumettre. » Uamiral russe accueillit 
ces représentations , et se laissant conduire par 
ce jeune Grec, qui s^était embarque à Péters- 
bourg sur le vaisseau amiral , il alla hiverner 
dans rîle de Paros , une des Cyclades , et se 
rendit aisément msutre des autres îles qui Fen^- 
vîronnent. 

Cependant la Russie, près de Succomber sous 
le poids de ses vastes entreprises , allait se 
voir (i) obligée à de nouveaux efforts contre 
les confédérés polonais. Ceux-ci , cause pre- 
mière , ou même cause unique de cette guerre , 
parvinrent, dans le cours de cette campagne, 
à se rendre véritableinent redoutables. Leurs 
troupes de plus en plus aguerries , obéirent à 
un petit nombre de chefs avoués du conse^ 
général de la confédération. La France leur 
donnait des subsides, et la Saxe de légers secours 
qui en faisaient attendre de plus grands. 

(i) Nous ne garantissons nî Tîntégrité , ni la parfaite aa- 
thenticité du reste de ce XIP livre , n'ayant pu nous procu- 
rer, pour cette partie de l'ouvrage de Rulhière , qu'une co- 
pie inexacte. En faisant usage de cette copie , nous écartons 
ce qui n'appartient point à Rulhîère , et nous tâchons de rem- 
plir les lacunes , à l'aide des notes et esquisses qu'il a laissées. 
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Toutefoislesconfédérës n^obtinr^nt de grands 
avantages qu^ après avoir éprouvé des revers. Ils 
achetèrent leurs saccès , ou plutôt leurs espë- 
raaces par de sanglantesr défaites. Il leur fallut 
saisir^ dans une longue suite d^ëvénements mal- 
4ieureux, Les ressources qu'une position presquie 
désespérée offre souvent au courage. 

Les deux chefs que la confédération générale 
s'était donnés, les comtes Krasinski et Potocld 
ne partagèrent point les travaux de c€tte cam^ 
pagne. Ils étaient retenus chez les Turcs qui 
long-temps refusèrent de les employer dans 
Tarmée. Les services que ces deux chefs avaient 
rendus dans le cours de Tannée précédente, la 
gloire qu'ils avaient acquise , les récompenses 
dont on avait honoré feur bravoure , tout était 
oublié. Le grand-visir prévenu contre eux, les 
avait tenus loin du théâtre des hostilités , «t la 
haine qu'il leur portait, ne parut s'amortir qu'a- 
près la défaite de l'armée ottomane; Alors on 
avait besoin d'eux, on eut l'air de leur accorder 
la permission de se réunir aux débris de cette 
armée plutôt dispersée que vaincue, et ils con- 
tribuèrent par leurs avis et leur courage à la 
défense des bords du Danube. Pendant leur 
absence , l'autojrité qu'ils auraient exercée dans 
la confédération^ continuait de l'être par le 
comte Pâc et par le conseil général. 
4. 6 
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Ce conseil, formé au prix de tafit de saiig, au 
milieu de Tincendie de taxii; de yilles , composé 
des députés de toutes les proidnces^ avait si 
évidemment en sa faveur le vœu de la nation , 
que ni le roi^ ni le petit nombre xie sénateurs 
qui restait à Varsovie, n^ osaient plus le regar- 
der comme uiia assemblée de rebelles ; et quoi- 
qu'il se tint encore $ur les frontières , sans asile 
dans les terres de la république ; quoique la 
force des armées étrangères ne lui laissât de 
sûreté que dâQs sa promptitude à fuir sur un 
territoire dont les Russes, auraient craint de 
violer la neutralité ^ tous les vrais républicains 
étaient disposés à lui obéir, et ses adversaires, 
parmi les Polonais, n'avaient plus aucun autre 
espoir que de traiter avec lui. 

Son premier soin , après s'être annoncé à la 
répubËque, aux troupes régulières, aux com- 
missaires souverains, avait ét^ d'avouer, au 
nom de la nation , ceux qui . de leur propre 
mouvement, s'étaient armés :pour .elle. Il avait 
commencé par examiner les élections particu- 
lières de tous les maréchaux , pénible et coura- 
geuse entreprise qui annonçait beaucoup de 
fermeté et de justice. Ses premières opérations 
ainsi dirigées sur lui-même, ne -furent ni les 
moins difficiles , ni les moins périlleuses. II 
fallut remettre à leur place quelques hommes 
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plus liardîs ;qae iconsideréfr^, cimft> oq, si Foa 
veut, découverte. par' la^niecés$ité, auxquels oa 
avait au! moins TiàbUgatioad' avoir osa, et qu'èii 
d«6 conjonctures^ défite^perée» , on ai-^lt .hasardé 
de lancer ÂUliiJ premiers r^imgs. Ils avaient bien 
mérite de là nj^tid'nvK^n soutenant .désespérances 
dan&ies moilieRts les j^us /critiques > et cepen^ 
dant^ d'après 'tes lois., les' usages, 'les constitu- 
tîoais dontîQtQ.réclamait le maintien à ràain ar- 
ffîée, on ni$ 'pou|v ait Leur laisseï* désohnais le 
rang , le ôriédit , jLee commandements qu^ils 
avaient momentanéinent obtenus. . 
. It fallut, en outre, choisir entre ceux qui se 
disputaient rautorité dans un ^énpè piitlatinat , 
%t: dont quelques-uns avaient usUrpé celte qu'ils^ 
y exerçaient et s'dtaieat feU 'm&ré^hmn . par 
leur * soulèven»e«t itiême . Jûu . apion^^t qu'il y 
avait dm «lecti^ns légsd/es ,/ teux-ci n'étaietit 
pios rien. H ' y avaiit plus. de,diffM:jnUé à .choisirî 
efttre deus>cOtoùrirenta, qui fti^àiej^t ^^^alpir des^ 
droits iégakp[«enjt légitimes. Des. ékctioas.feîtes 
au inailiem dé. soUaAs i^ d'espiop^ xvm^ , avaiei^t 
entpaînié de ,;gi:^«te<fe' 4^n^ers;:.(m .ay;ait 4à y 
«Mïûtr^ 1q secnetifiât'pn observa 4^»^ we <• on&- 
piratto» ^ et fomm4 ejles étp^nt souvent igno- 
rées à peu -die distgrfiîce de reiiidroiit où ell«s 
avaient lieu, quelquefois il s'en était fait d/sux 
auJk^ d'une* Le coj^eil décW*. quelques-unes 

6. 
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de ces dernières questions , et il eut la pradence 
de suspendre la décision de quelques autres. 

Il crut aussi devoir astreindre tous les ma-» 
réchaux à lui rendre compte des contributions 
qu^ils avaient jusque-là levées arbitrairement. 
Il y en eut qui prétendirent avoir droit de se 
rembourser sur ces contributions des dépense» 
qu^ils disaient avoir faites sur leurs propres 
biens. Ils représentèrent qu'ils avaient vendu 
leurs maisons et leurs villages pour prendre les 
armes et soutenir leurs troupes. Mais le conseil 
décida qu'on ne réclamerait point de pareilles 
dépenses, et que chacun devait se croire assez 
dédommagé par Thonneur de sauver la patrie^- 
et par Tespoir des récompenses qu'elle accor- 
derait après sa délivrance. D'autres refusèrent 
toute espèce de compte, et le conseil les retran- 
cha du nombre des confédérés Aussitôt qu'il 
le put , il fit justice de plusieurs birigands qui 
avaient diffamé ce nom de confédérés : il pur- 
gea la confédération de tous ces pillards , de 
tous ces attroupements de maraudeurs. Il €at 
résolu et authetitiquement déclaré que qui* 
conque lèverait des contributions sans y étpe 
autorisé par une commission ' expresse et si«^^ 
gnée du conseil, serait traité comme voleur 
public. 

Jusqu'alors il n'avait existé , en apparence , 
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dans toute rétendue de la république, aucune 
armée aux ordre3 du conseil, aucun corps de 
troupes assez nombreux pour servir à ses des- 
seins. £n effet, dans les cruelles conjonctures 
où s'était for^i^e la confédération générale, 
au commencement de Thiver tou),ours si rigou- 
reux dans ces climats-, après la première dis- 
persion de Tarmée ottomane sur les bords du 
Niester, après la rentrée des Russes ep Polo- 
gne, peu de confédérés avaient pu prendre les 
armes. Quelques petits camps s^étaieut établis 
sur des hauteurs presque inaccessibles, tout 
près des frontières de Hongrie ; la plupart des 
autres troupes républicaines étaient dispersées, 
et conservaient néanmoins des rapports secrets 
et sûrs avec leurs chefs. Chacun se tenait tou- 
jours prêt à obéir au premier ordre et à voler 
au lieu convenu. On faisait clandesiinement des 
recrues, et la plus grande partie de la noblesse 
envoyait son accession, s' engageant à fournir 
au besoin un certain nombre de soldats tout 
équipés. En quelque lieu de la Pologne qu^une 
troupe de la confédération parût, elle était 
sûre de. trouver en sa faveur une insurrection 
subite. A la fin de 1769, tous ces mouvements 
étaient favorisés par la profonde tranquillité 
des Russes. Fatigués d'une campagne pénible, 
revenus en Pologne et maîtres de toutes les 
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villes, les Russes iravaill aient à s*f fortifier, et 
voyaient- sans in<)«iétude qatlquc^ attroupe- 
ments polonais parcourir des champs couverts 
de neige , des marais glacés et des forêts impë- 
nëli ables. Un système plus modéré contre les 
confédérations prévalait sur ceux qu'on avait 
auparavant suivis. C'était l'effet du départ de 
Repnine, c'était le plan adopté par le pacifique 
Volkonski. Les ordres sanguinaires étaient ré- 
voqués, la tyrannie s'était lassée la première. 
La cour dé Russie cherchait à gagner du temps 
et à se ménager des moyens de traiter, s'il le 
fallait , avec le conseil général. Les Russes eux- 
inêmes, enrichis par leurs pillages, jouissant 
dans les villes du fniit de leurs rapines , étaient 
moins ètnpressés à exposer leur vie; et les 
nouveaux ordres de leur cour s'accordaient 
avec leurs nouvelles dispositions. Cette guerre 
auparavant si active, paraissait presque sus- 
pendue; eî les Russes se contentaient de cher- 
cher à couper toute correspondance entre Is^ 
frontière où se tenait le conseil de la confédé- 
ration générale , et le reste de la Pologne. 

Pendant ce temps, |e petit nombre de partis 
jpolonais qui se soutenaient encore, erraient 
sans plan, sans lien, sans discipline ; sortant 
du fond des bois pour chercher à main artnée 
leurs subsistatices dans les villages ; manquant 
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de muiïitions, et forcés d'enlever )osqu^âu 
plomb des églises pour faire de^ balles ; tom-» 
bant quelquefois sur des gardes russes aux 
portes des villes, pour se vêtir des dépouille^è 
qu'ils leur enlevaient. Bientôt parmi ces bandes 
errantes, on Tit éclore des divisions funestes. 
Le conseil général leur avait donné des chefs 
avoués de la nation. Mais ceux qui avaient 
formé ces corps les regardaient comme leur 
propriété, prétendaient ne pouvoir être dé- 
pouillés d'un bien qui leut* appartenait, et 
s?obstinaient à garder sous leurs ordres des 
troupes, qui d'ailleurs, pour la plupart, ne 
voulaient point changer de chefs. La confédé- 
ration mandait ceuji: de ces chefs qui comman- 
daient le plus de troupes. Ceux-ci, fiers de 
lenrs forces , n'hésitaient point à se rendre au- 
près du conseil; on leur enjoignait d'y prendre 
place et de céder le commandement : accoutu- 
més à l'indépendance , et regardés en quelque 
sorte comme souverains dans leur petite ar- 
mée, ils se voyaient avec regret soumis à une 
autorité supérieure, asservis à dès plans con- 
certés 'y et toutes les plaintes indirectes que ise 
permettaient ces mécontents, faisaient craindre 
que la confédération générale, à peine formée , 
ne fut sur le point de se dissoudre. 
Les Hqsses, habitués à l'inflexible sévérité d« 
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leur discipline et à robëissance la plus passive^ 
crojnadent voir dans ces désordres^ la destruc-^ 
f ion prochaine de leurs ennemie. Ils étaient loia 
d'imaginîer que ces divisions intestines n^ëtaient 
qu^une crise salutaire d^o^ résulterait bientôt, 
dans ce corps ainsi renouvelé^ une constitution 
plus saine. Cette erreur se joignait à tous les* 
autres motifs qui les retenaient dans Finaction 'f 
et après avoir perdu beaucoup de monde dans 
une multitude de petits combats^ ils avaient 
résolu de ne plus chercher les confédérés , et 
de les laisser s^entre-détruire. Ils prirent soia 
d^accroître ces divisions ; ils négocièrent avec 
plusieurs de ceux qu'ils savaient être mécon^ 
tents. Les uns furent assez vils pour s'engager 
à trahir la confédération , en restant au milieu 
d'elle. D'autres, plus francs dans leurs ven- 
geances, l'abandonnèrent duvertetnent , et ré- 
vélèrent aux Russes différents projets formés* 
pour surprendre Varsovie y pour enlever au mi- 
lieu de cette ville , ou le roi ou l'ambassadeur 
de la clarine. On dénonça quelques intelligen- 
ces entretenues par les confédérés dans le pa^ 
lais même. Ces délations exagérées, comme le 
sont presque tous les avis des espions et de» 
traîtres , répandirent une grande alarme à Var* 
sovie. Chacun se vit de toutes parts environné 
de pièges et d'amis infidèles; et les deux partie 
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ironblés par ces délations ^ se reiqfAissaient 
d'inquiétudes et de méfiances. 

Une plus grande difficulté vint aggraver 
toutes celles que le conseil général éprouvait 
dans ces premiers temps de sa réunion* Ceux 
qui le compostent s'étaient réfugiés dans la 
ville de Teschen en Silésie , sous la domination 
autrichienne ; et tout ce qu'ils avaient délibéré 
entre eux, ils venaient le ratifier solennelle* 
ment à Bilitz, sur la limite polonaise. Mais la 
cour de Vienne , en leur donnaîit asile , n'ex- 
primait pas ses intentions* Il y avait dans ses 
procédés à leur égard une alternative de con- 
descendance et de sévérité y qui tenait à son in- 
décision et au désir de montrer quelques mé- 
nagements pour les Russes , en même temps 
qu'elle souhaitait de multiplier les embarras de 
la czarine. La cour autrichienne attendait eii 
silence les événements , n'exprimait aucune vo- 
lonté, n'annonçait ni désaveu ni protection, 
donnait secrètement de vagues espérances aux 
confédérés , ne recevait leurs chefs que sous le 
nom de simples particuliers , et ne se permettait 
aucune démarche publique en leur faveur. 

L'espérance d'une plus grande liberté sur les 
frontières de Hongrie , où la domination autri- 
chienne n'a pas encore éteint parmi la noblesse 
tout souvenir de ce qu'elle fut autrefois, et 
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rintentioh de tromper les efforts que faisaient 
alors les Russes pour (îouper la communication 
de Bilitz arec la Pologne , déterminèrent le 
conseil des confédérés à choisir la ville d'Épe- 
ries en Hongrie , séparée de k Pologne par des 
montagnes, dont plusieurs corps polonais oc- 
cupaient les défilés et les hauteurs ; il se rendit 
dans cette ville , et l'un des camps voisins de- 
vint le lieu principal de ses séances^ Quelque 
temps après, l'empereur Joseph II, passant à 
Eperies , eut des entretiens avec le comte Pac 
et d'autres chefs de la confédération. Ils lui 
furent présentés dans une assemblée qui se te- 
nait chez l'un des magistrats de la ville. Pac , 
en coiiVersant avec ce jeune prince sur divers 
sujets, après avoir cherché ou saisi les occasions 
de lui parler des affaires de la Pologne , finit 
par lui demander une audience pour en conférer 
plus au long. Le lendemain, en effet , l'empereur 
reçut le comte Pac, l'évêque de Kaminîek et 
deux ou trois de leurs collègues. Cette au- 
dience commune fut très-courte : mais un en- 
tretien particulier entre Joseph et Pac dura 
près de deux heures. Le prince s'informa fort 
en détail de l'état de l'administration publique 
en Pologne , des droits de la confédération , de 
ses moyens et de ses vues. « Pourquoi, dit-il 
» au comte , ne me demandez-vous pas la liberté 
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j> de vos sénateurs, arrêtes par Repnine ? » Pac 
répondît qu'il s'occupait des intérêts généraux 
de la patrie , avant de songer à ceux des parti- 
culiers. Mais Pac a dortné depuis à l'auteur de 
cette histoire une explication plus franche du 
silence qu'il avait gardé sur ces illustres vic- 
times : leur captivité lui semblait l'un des mo- 
tifs que la confédération pouvait le mieux faire 
valoir pour entretenir 1 indignation et le sou- 
lèvement de la noblesse polonaise ; il était vrai- 
semblable que la Russie ne consentirait à rom- 
pre leurs fers, qu'en exigeant d'eux la promesse 
de ne plus se liguer contre elle ; et l'inactivité de 
ces citoyen^ révérés deviendrait en Pologne un 
dangereux et funeste exemple. L'empereur 
évita, dans la suite de cet entretien , de prendre 
aucune sorte d'engagement ; mais il témoigna 
de l'intérêt à la confédération, et dit même 
qu'un jour peut-être les circonstances lui per- 
mettraient de manifester son estime pour les 
chefe qu'elle s'était donnés. Il leur reprocha 
pourtant de se fier trop aux promesses et aux in- 
sinuations de la France. 

Le premier général que le conseil général 
eut choisi, Saniaski, fut défait; et ce revers, 
ou même ce désastre, ne découragea pas ces 
républicains. Urt'e atmce de quatre mille confé- 
dérés s'était élevée tout-à-coup au milieu de la 
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Grande-Pologne y par la rëunion secrètement 
concertée et rapidement exécutée d'un grand 
nombre de petits corps » et de quelques troupes- 
de la république. Ces dernières avaient pour 
chef un vieux général Saniaski , qui avait passé 
sa vie dans cette province , et qui en était com- 
mandant. Son droit fut respecté par le conseil^ 
qui lui confia le commandement de ces quatre 
mille hommes. Mais cette arihée traînait avec 
elle les anciens désordres communs â toutes le» 
réunions de la noblesse polonaise, et y joignait 
ceux qui résultaient d^une composition récente : 
rivalités , mécontentements, ambition de chaque 
chef, qui voulait sur- tout conserver ses troupes 
{)articulières. Saniaski , au milieu de ces obs- 
tacles, tint la campagne pendant trois semaines^ 
ne s^ épargnant aucune fatigue, ne cherchant 
dans cette rigoureuse saison aucun autre abri 
que les buissons dépouillés de leurs feuilles , ou 
quelques futaies d^arbres verts. Son début fut 
marqué par des succès. 11 attaqua six cents 
Russes dans la ville de Petrikau , à quarante 
lieues de Varsovie , les y força , en tua le plus 
grand nombre , et s^empara de leur artillerie. 
Mais à cette nouvelle , plusieurs détachements 
russes, formant ensemble trois mille hommes, ^ 
se rassemblent et attaquent les confédérés. On 
combattait avec acharnement , lorsque des 
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troupes polonaises, habituées à courir le pays 
et à se disperser aux premiers coups de canon , 
s^enfuirent k quelques lieues de là pour se ras-»^ 
sembler sous leurs chefs ordinaires. Uun de ces 
chefs fut soupçonné d'avoir contribué à cette 
déroute : c'était ce Birzinski , dont nous avons 
déjà remarqué Fhypocrisie et la souplesse (i) ; il 
vivait de pillage dans sa patrie, et, ayant pris 
les armes un des premiers, ils'était soutenu par 
le brigandage. Dévoué à un seigneur polonais 
partisan de la Saxe , il avait espéré que cette 
faction le ferait nommer maréchal des confé* 
dérations ; et il s'était vu avec dépit déchu de 
cette espérance. Il refusait de rendre compte 
des énormes contributions qull avait levées , et 
qui excédaient plusieurs millions. Il en avait se- 
trètement fait passer la plus grande partie en 
pays étrangers; et on ne tarda point à produire 
des preuves de sa trahison. La déroute au sur- 
plus fut entière; Saniaski, grièvement blessé, 
tomba entre les mains des vainqueurs. Plus de 
quatre cents gentilshommes eurent le même 
sort. Tous furent dépouillés; et, malgré leurs 
blessures, malgré le froid le plus rigoureux, 
tous furent traînés en chemise et nu-pieds à 
Varsovie, amenés sur la place du château, et 
long-temps exposés aux regards et aux outrages. 

(i) Livre X, tom. III, pages lyS et 176. 
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Cette subite insùrp^ction des confédérés fit 
sortir les Russes du calme où ils $e tenaient de- 
puis ti:ois mois. Drewit?:, avec ce qui restait des 
trois mille vainqueurs ^ fut envoyé dans les mon* 
tagfies pour attaquer les petits camps qui en 
occupa^nt les soû^nets et les gorges. Mais., 
pendant qu'il preyiait cette rouf e , . ^atar^wski 
conçut Tçspoir de rompre ce dessein» et de 
rappeler les Russes à la défense dç la capitale^ 
Materewsjki était un de ceux qui avaient pris les 
armes dans les conjonctures les pluf désespé- 
rées ; un de ces boQini<es que ni leur naissance ^ 
ni leur fortune , n'appelaient aux premiers 
rôles , mais qui , exposés aux preipii^rs périls , 
Payaient au moins ,. par leur audace ,, contribué à 
soutenir le couragx; de la nation. Le conseil gér 
uéral^ en reconnaissant ses services^, lui avait 
toutefois ôté le titre de maréchal, et Favait re- 
légué dans un rang iîubalilerne. 11 voulut re- 
prendre et mériter Cftljui dpnt oa Tavait fait 
dçscejfidre , et répjirer., par un coup d'éclat, 
réff^c des confédérés/ U fprma le xLçssein gé- 
néreux 4e délivrer .dos mains 4e l'ennemi celui 
pojur lequel on Tay^t dépouillé du çqi^^an* 
deo^e^t, et que les p.q^Qs,traî^ient pi*isonnier 
à Yjarsoyie. 11 rajSurçbe çapidemeat vers .c^tte 
capitale ^ se fait joindre par les confédérés 
épars dans le$ châteaux et. sur les routes; et, 
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déjà suivi de trois mille hommes, il s-arance 
jusqu^à sept lieues de Varsovie , assure ^sll peut 
y pénétrer ^ ou seulement en approcher , d^ 
trouver de nombreui^ partisans* 

Varsovie se livrait aux divertissements «du 
carnaval. Grâce à Tiiicroyabk fiivoKté de cette 
cour , les réjouissances de la saison .n'<^ient 
point interrompues p^r la désolatâon uaiver* 
selle du pays. En vain df» partis de confédérés 
rôdaient perpétuellement dans tous les bois du 
Voisinage, pour recueillir les déserteurs et les 
recrues et les somme» d'argent qu'on leur fai- 
sait passer ; en vain un de ces partis se montrait 
sur une route pour attirer, les Russes de ce côté 
et favoriser des tti$inowvires sur la route oppo- 
sée; eh' vain il se formait des complotïd, soit 
pour déserter en troupes , :soit ptmr enlever 
quelque. artillerie ; en vain, parmi ceux.mêmes 
qui semblaient demeurer comme dans un refuge 
sous la. protection desliussies, deux f agitions ri*- 
vales , celle des ministres et celle du primat, 
conservaient Vuneccinlftre T/autreiune implacable 
baine : au milieu de ces «dissensions;* au ti>iliQu 
de ces perpétuelles alarmes y on se croyait tou- 
jours j>rè$ 4^ une pacification. Chacun*, au'^ein 
de ces orages, croyait entrevoir Tobjet de ses 
espérances. On félicitait Les Russes de leurs 
victoires ; on prenait part à leurs fêtes*; et Ton 
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entretenait de sourdes intelligences avec les 
confédérés. Tous se flattaient, quel que fût 
rérénement , de se dérober à la vengeance des 
vainqueurs. Le roi, toujours occupé d^habitudes 
galantes ou de misérables intrigues politiques, 
prenait part aux divertissements publics ; jaloux 
de conserver sa couronne ^ mais comptant pour 
rien tout ce qui ne tendait pas directement à 
Tarracher de son front, et couvrant sa honteuse 
inertie du nom de neutralité ; comme s'il lui 
était permis d'être neutre, après que son élec- 
tion même avait été le premier signal de Top- 
pression de son royaume ! 

Cependant , au milieu d'un bal , dans la nuit 
du II au 12 février, on sema des billets contre 
ceux qui se livraient k ces amusements durant 
les malheurs publics", et, soit par de secrètes 
intelligences des confédérés , soit par un zèle 
spontané de quelques-uns de leurs partisans 
cachés , tous les bateaux qui servaient dans cette 
ville à la communication des deux bords de la 
Yistule , furent, en cette même nuit, retirés à 
quelques lieues de là ; de sorte que tout ce qu'il 
y avait de Russes sur le bord septentrional , se 
trouva retenu de ce côté, et ne put prendri^ 
part au combat dont nous allons parler. 

Weymam reçut dans ce même bal la nou- 
velle de rapproche des républicains. Il fit ma;rr: 
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cher précipitamment deux cents Russes , qui 
furent suivis de* huit cents autres ; et les régi'^ 
ments des gardes polonaises se tinrent sous les 
armes dans là ville. Ces régiments restaient dans 
ime morne attente ; et la plupart des gardes , 
au moindre avantage des confédérés ^ étaient 
prêts à prendre parti en leur faveur. Le combat 
se livra près de Varsovie ; pendant la journée 
entière le bruit des canons y fut entendu. Mais 
les confédérés, attaqués dans leur marche, et 
presque surpris, au lieu de surprendre , ayant 
d^abord repoussé avec courage les premières 
troupes russes, obligés de renouveler le combat 
à chaque pont, à chaque village, craignirent de 
s'engager plus avant , et furent dispersés après 
avoir essuyé une assez grande perte. 

Cette nouvelle entreprise des confédérés, 
cette preuve des intelligences quHls entrete- 
naient dans la capitale , causa la plus grande 
surprise à la czarine. Elle était si persuadée que 
le parti opposé à ses desseins était entièrement 
écrasé, que, dans Texcès de son étonnement, 
lîlle crut ne pouvoir imputer cette dernière 
tentative qu^au roi lui-même. £lle le soupçonna 
d'avoir voulu enlever l'ambassadeur russe, dont 
il ne cessait de se plaindre ; et, tandis qu'on 
Taccusait en Pologne de complicité avec Cathe- 
rine, ses timides ménagements le rendaient 
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suspect f à Petersbourg , de collusion avec les 
confëdérës. 

Ainsi s'était passé , en Polojgne , Thiver de 
1769 à 1770 ; et ^ au milieu du printemps, tout 
rentra pendant quelques semaines dans une 
sorte de calme , par Fattente des grands événe- 
ments qu -allait produire le renouvellement des 
hostilités entre les deux empires. Une petite 
guerre s'entretint seulement, avec des succès 
balancés, dans les montagnes voisines de la 
Hongrie. Drewitz y attaqua tour^à-tour les 
trois camps des confédérés, tantôt séparés, 
tantôt rejoints. Un de ces combats dura deux 
'jours ; mais bientôt les défaites des Turcs> Tin- 
cendie de leur flotte , leur fuite au delà, du 
Danube ^ démontrèrent à la confédération po- 
lonaise qu'elle ne devait plus rien attendre de 
pareils alliés. Elle prit la résolution àe réparer 
seule ses revers. 

. Cependant la France sentit plus que jamais 
la nécessité de secourir les ennemis des Russes 
et leurs victimes. Elle promit aux Polonais un 
subside réglé pour toute la durée de la guerre. 
Les circonstances exigeaient ce concours ; et 
d'ailleurs le temps était venu où l'on pouvait 
s'y déterminer avec plus de sûreté, puisque 
remploi de cet argent serait confié à' un conseil 
général , légalement reconnu , sans risque dé- 
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sonnais de voir des marëchaux avides se Tar-: 
r^acher les uns aux autres. On convint de six 
mille ducats par mois ; et M. Durand^ résident 
français à Vienne 9 fut d^abord. charges de faire 
parvenir ces son^imes à Epeiies. Dans la suite , 
le conseil les reçut inmiédiatement de M. Du- 
mouriez, agent secret, envoyé en Pologne par 
le duc de Choiseul. Dumouriéz partit de Paris 
a,u mois de juillet 1770 ; il vit à Munich le prince 
Charles de Saxe , qu'Auguste III avait nommé 
duc de Courlande , et que la Russie avait dé-^ 
possédé pour réintégrer la famille Biren ; il lui 
promit de faire reconnaître ses droits par la 
confédération, qui le sommerait de fournir, en 
qualité de duc de Courlande, le contingent du 
par ce duché à la république, en cas de guerre ; 
et le prince prit rengagement d^envoyer, sous 
ce nom de contingent de Courlande , six mUle 
Saxons qui seraient levés et entretenus aux frais 
de la France. Après avoir été retenu quelques 
jours à Vienne par Durand, Dumouriéz se rendit 
au mois d^août à Ëperies, et ne tarda point à 
faire envoyer deux confédérés à Vienne , et un 
autre près le prince Charles de Saxe. Ce prince 
se disposait à tenir sa parole ; mais la cour 
d'Autriche , tout en promettant à la confédé-^ 
ration hospitalité et iHenveillance , déclara ne 
pouvoir reconnaître 'aucun agent venant de sa 

7- 
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p/art. L^un des- premiers soins de Dnmouriez fut 
de convaincre le conseil de la nécessité d^un 
|)lan général , sans lequel pourtant on avait ré- 
sisté jusqu^alors à près de vingt mille Russes. 
Il s^appliqua sur-tout à éteindre les germes de 
mésintelligence qui avaient commencé d'éclore 
entre les confédérés, et il employa utilement, 
pour cette conciliation , les passions et les in- 
trigues de la comtesse de Mniezech, fille du 
comte Brulh, épouse d^un sénateur polonais, et 
mortelle ennemie du roi Poniatouski. Actif et 
fidèle , dans ce début de sa mission , Dumouriez 
eut d^abord des succès d^autant plus rapides, 
qu^il obtint du duc de Choiseul , jusqu^à la fin 
de 1770, c'est-à-dire jusqu'à la disgrâce de ce 
ministre , presque tout ce qu'il demanda : cré- 
dit, argent, pouvoirs, ingénieurs et officiers 
français. Il adressait à Durand et au duc de 
Choiseul des états fort détaillés des forces mi- 
litaires de la confédération polonaise ; mais ces 
Relations ^sont si diverses,' qu'aucune peut-être 
ne mérite une entière confiance. L'une élève le 
nombre des Polonais armés et de leurs auxi- 
liaires , à seize mille hommes , distribués en six 
corps principaux, et trois petits corps errants. 
Une autre , qui se rapporte à la même époque , 
réduit tout à huit mille hommes, savoir, quel- 
ques troupes irrégulières en Mazowie et en 
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lithuanie , et quatre grands cocps seulement ; 
le premier de quinze ceats hommes, sous: Wa* 
lewski et Bêler ^ }e second decmille^ sous le 
cosaque Sawa; et les deux antres, plus considéf 
râbles, comiiKfeandé&parZarembaetpaff Casnm^ 
Pula^skii »./ • '^- 

- La confédération avait confie enieffet le- comf- 
mandement de^ troupes de la f rarid/e Pologne 
à.Zareoiba., homibale d'une igcande naissance; 
d^uiM gréinde £cit*tùne, d^upeiyâleuriprottvéei 
dan$.la maturité et la force de râige^:etx[mrâvâit 
2^pris Tart :de:.la! guerre au milieu des camps 
prussiens* I>épiûs le. commencement des:lDoUt 
blés , on le voyait augmenter peurà-peu: et .en 
silence ses troupes particulières', qu^il: joignait 
fréquemment à' eelles de ses voisins, .pmtr.lqs 
exei^cer enseipble. Soigneux ' aussi ë^étcndlre ses 
correspondanoes. et d'amassetr -^s revenus,' il 
attendait quel ides /conjonctures, favorables > oui 
fufiestès: rinvitassent ou* le forçàsi^ent à.se dé- 
clarer. jSon courage et son intégrité étaient sa 
prudence : toiisles hommes sages de sa province 
désiraient luiien voir ^ionfierle commandement 
mililSaire , ainsi que jcette.péritteusè levéei^des 
contributions qui ne pouvait se faire qu^àaïaîn 
aimée. Il exerça les troupes que le conseilrgé*- 
nérM mit SQus* ses- ordres , les: diiscipjina:, .mé^ 
rita leur cbn&mcei ks dispj^^a danbla province^ 
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de manière que , recevant toujours avis da 
moindre mouvement de Fcmnemi, il pouvait les 
rassembler avec facilité ; et que les Russes, trop 
peu nombreux. alors ponr se montrer «v|bc de 
grandes ibrces» n^osaient plus sVxposer en petits 
détachements. Quand ils réunissaient pkis de 
troupes contre lui , certain que ce n^était pas 
pourlongrtemps^ il en évitaif^la^ rencontre,' il 
renvoyait chacun de ses soldats se cacher dans 
la terre du.gehtilbcaaame qui Tavait fourni-) et 
lui, a(vec une troupe d'élite , se reUrait sur léS 
frc»itières delti^Silésie prussienne : là, il atteftt*- 
daitla dissùlutûm de ce rassemblement russe; 
et, à un jour convenu, sa petite amhfée se fok*- 
mait pour tomber sur les détai^ments ennemis 
qui venaient de se sépareriBe cette manière > 
tous les revenus de cette grande province étant 
à la disposition du conseil-général, les moyens 
et les forces s'accvoissaient rapidement» 

Casimir Pulawski sortit à cette même époque 
des montagnes , où il s'était réfugié depuis^sâ 
défaite ^ resté seul de cette famille qui la prer 
mière s'était armée pour ki cause de la nation. U 
avait passé Thiver sur des pointes de rochers; 
et quelquefois dans des retranchements dé glace 
et de neige. Comme il -s'attendait à être attaqué; 
il avait, au défaut de cfaausse*trapesv roissem*- 
blé V de tous ks vâlages ou il pouvait éteiidi?e>seS 
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incursions , une graiide quantité de râteaux de* 
fer; et, après avoir nettoyé les avenues les plus 
accessibles de son camp, il a¥ait fafit placer .ceà 
râteaux les pointes eorTair. La neige lesiav^ait 
recouverts;. et la 'Cavalerie était tenue souvent 
s^ renverser. Souvent aussi il descendait du 
sommet des momlagnes ^ avec la rapidité d^un 
oiseau de proie ^: enlevant -des vivres pour ses 
troupfes.,' et faisant des prisomiieFs. Il envoyai! 
ensuite proposer des échanges aux généraux 
russes, et les forçait, par la terreur de sofUdoom,. 
à observer avec lui le droit d< la guerre. 

Jamais homme de guerre ^ n* eut > nnef plxis- 
grande dextérité dans le maniement de toute 
espèce d'armes. li se ^évalaîÉ-de ce. don de 1» 
nMute, accrapar tm perpâueliexercieé, poùr^ 
charger toujours de sàpersonne^iavec une tntré* 
pidité qui donnait Texemplè à. tous ceux quUl 
commandaitw Xbie> jeunesse déterminée éiatt»- 
cbait à le suivre ; et kii^méme , trouvant les^ 
vieux Polonais ti^op amoUts, accordait plutôt sa 
confiance à de jeunes gens qui se formai^at par 
ses leçons, et devenaient lt& émules dé éon 
adresse et de sa force. Il nY'^^^^^^ aucun 
parmi- eux qui ne'se-^fik* signalé par qoeique 
singulier explbIt.'Tel d'éatre eu» était ^renommé 
pour iàsroir tué de sa main plusr de^ ceoJt £,ùssesk 
Leitr extrême vitesse etlâ jusiteisse de teur <:j6up 
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Dans une gorge de montagnes dont les som- 
mets escarpes sont couverts de bois antiques, à 
l'endroit où cette gorge commence à s'élargir 
et à former utie grande vallée, s'élève, isolé de 
toutes parts, le monastère de Czenstokow, eur 
fermé de hautes murailles, flanqué de bastions^ 
entouré d'un large fossé. Là, des moines, qui 
se prétendent institués par un ermite du troi- 
sième siècle, entretiennent une garnison, et 
conservent une image de la Vierge , faite , di-^ 
s^nt-ils, par Tévangéliste' saint Luc ; image 
miraculeuse, quelquefois. appelée IsLpailadàm» 
de la Pologne, et toujours environnée d'of- 
frandes et d^e(ç voto qui attestent sa puissance. 
Jadis, quand les rois de Pologne résidaient à 
Cracovie, quand cette solitude se trouvait ainsi 
plus voisine de la cour , l'image , plus fréquem- 
ment visitée, opérait plus de prodiges et obte- 
nait plus de reconnaissance. C'est sur-tout à 
cette .époque que ce monastère accumulait les 
x:ichesses qui Je rendent encore florissant. 

Non loin de cette abbaye ou de cette forte- 
resse, on trouve. à l'orient une ville nouvelle 
qui porte le même nom; au sud^açst, un vil- 
lage consacré à sainte Barbe ; au midi ^ la vieille' 
ville de Ckensto*Kowa , auprès de laquelle tin 
liutre couvent, non fortifié ; n'est pour aiiisi àirë 
qu'uhe première station ouverte à la dévotiott 
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des pëlerins. Les montagnes qui bordent cette 
vallée dérobent à la forteresse Taspect des pro- 
vinces de Pologne. Mais comme ces montagnes 
s^ouvrent du côté de la Silésie et de la Moravie , 
elles laissent voir dans un grand éloignement 
beaucoup de villes et de villages de ces pro- 
vinces étrangères. La rivière de Wairta traverse 
la vallée ; et du côté de la plaine , des défilés 
étroits et marécageux séparent des collines es- 
carpées. ' 

Le Russe Drewitz avait commencé jle siège 
du monastère ; mais apprenant que Pùlawski 
marchait en force vers lui , il leva le siège « 
brûla les granges dans la vallée, et, par la me-* 
nace de tout détruire, força le supérieur du 
couvent à lui payer une contribution de 3ooo 
ducats. 

Les religieux avaient une petite garnison, et 
leur intention était de se maintenir seuls maîtres 
de leur forteresse, et de profiter de leur posi^ 
tion pour rester indépendants des Russes et des 
confédérés. Us députèrent à Pulawski pour lui 
faire part de leurs craintes. Il répondit, que les 
Russes ayant assiégé leur monastère , il n^était 
venu que pour les protéger, et ne restait là que 
pour tenir les ennemis éloignés. Ses troupes 
observèrent une exacte discipline ; des officiers 
entraient dans Téglise et revenaient au camp 
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sans avoir paru ni entreprenants ni même eu* 
rieux ; et les moines reprenaient de la sécurité. 
Âpres quelques jours, se présentèrent trois sol- 
dats d^élite , sous prétexte de faire leurs prières, 
et avec des armes cachées ; puis un officier et 
deux soldats également choisis, qui demandaient 
la permission de visiter et d'admirer le monas* 
tère. Enfin, Pulawski lui-même feignit d'être 
près de partir et de désirer rni entretien avec 
le supérieur. 11 vint avec deux hommes. Les 
six autres, au moment où il entra, s'appro- 
chèrent respectueusement, comme pour rendre 
honneur à leur générai ; mais aussitôt trois se 
jetèrent à un bout du pont-levis , trois à l'autre 
bout ; et lés trois autres lesv armes à la main 
firent face à la garnison, qui s'assembla en hâte. 
Les troupes de Pulawski se tenaient prêtes : 
elles accoururent, entrèrent en foule, et re- 
poussèrent aisément cette garnison, intimidée 
par le voisinage d'un camp et par la présence 
d'un chef si célèbre. Le hasard Voulut que le 
nonce du pape, attiré par la curiosité, fût alors 
dans cette abbaye. 11 s'y était rendu les jours 
précédents , à l'occasion d'une fête de la Vierge 
qu on solennise dans ce mois. L'accueil plein de 
bienveillance et de faveur qu'il fit aux troupes 
confédérées , et les secrets entretiens qu'il eut 
avec leur chef, continrent le premier mécon^ 
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lentement des religieux. Pulawski, au départ de 
ce prélat) ayant fait prendre les armes à ses 
troupes , le pria de les bénir. Cette cérémonie 
fit une impression vive sur les soldats ; et cette 
nouvelle répandue en Pologne n^en fil pas une 
moindre sur tous les esprits. Les religieux voyant 
qu^on ne touchait point au trésor de leur église, 
quMl restait sous le scellé et sous leur propre 
garde , s'apaisèrent. 

On ne doutait pas que les Russes ne se hâtas- 
sent d'enlever à leurs ennemis cette importante 
forteresse. Pulawski, résolu de s'y maintenir, 
voulut gagner du temps pour la mettre en état 
de défense. Zaremba le détournait de s'enfer- 
mer entre des jmurailles , et de s'exposer à un 
siège sans la certitude d'être secotu*u. Pulawski 
lui répondit : « J'ai cette certitude, puisque vous 
» êtes citoyens- » Tcms deux concertèrent alors 
une marche sur Posen , capitale de la grande 
Pologne , publiant exprès le dessein de s'em*^ 
parer de cette ville. Ils y marchèrent assez en 
force pour ne point craindre l'ennemi, s'il ve- 
nait à eux , et pour lui faire craindre au con- 
traire la perte de la garnison de Posen , s'il ne 
volait à son secours. 

On était convenu que Zaremba tiendrait en 
échec six cents Russes cantonnés dans un vil- 
lage voisin , tandis que Pulawski attaquerait la 
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ville. Drewitz accourut, et aussitôt Zaremba, 
satisfait d^ avoir attiré Drewitz dans cette pro* 
vince , et s' attachant uniquement au plan con- 
certé, fit rapidement sa retraite, et envoya 
avertir Pulawski. Celui-ci, plus entreprenant, 
croyait voir la jpossibilité d'emporter la ville 
de Posen ; et cette occurrence peut nous aider 
à discerner le caractère de ces deux chefs, 
servant ensemble la patrie avec une émulation 
voisine de la jalousie , et une égale réputation 
acquise par des qualités différentes : Zaremba 
exécutant avec une exactitude rigoureuse ce 
qui avait été projeté , ne se laissant jamais em- 
porter à ce que Toccasion offrait quelquefois 
de plus avantageux ; Pulawski , plus entrepre- 
nant, voulant pousser ses succès, se hasardant 
au delà du terme convenu , forcé quelquefois de 
se tirer seul du péril où il s'était engagé seul; 
mais l'un et l'autre , malgré les plaintes mu- 
tuelles qui résultaient souvent de conduites si 
diverses, ne songeant, dans cette perpétuelle 
rivalité, qu'à mieux défendre la république, et 
jusqu'au dernier moment fidèles à se concerter 
et à s'entr'aider. Pulawski, contraint de se reti- 
rer du voisinage de Posen , trouva , de retour 
à Czenstokow , tous ses ordres exécutés , et ^a 
forteresse, munie pour un long siège. Les 
Russes annonçaient le dessein de détruire ce 
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mquastère, d^Fécraser sous les bombes, sî Pu- 
lawski refusait d^ révacuer. Mais il leur fallut, 
attendre une artillerie de siège doi^t ils étaieAt 
entièrement dépourvus. Jl leur fallut du temps 
pour faire filer de. nouveaux. détachement^ à.la 
place de ceux qui allaient se réunir et former 
une armée. Pendant ces- préparatifs , tous les 
sénateurs qui se trouvaient à Varsovie s^ assem- 
blèrent , sur une invitation du primat, soUici-^ 
tèrent Poniatouski de se. joindrç à eux , et en-» 
voyèrent, au nom du roi et de la république , 
une. députation à F ambassadeur et au général 
russe , pour les prier, d'épargner le sanctuaire 
de la nation. 

Ceux-ci n'osant rien prendre sur eux-mêmes, 
demandèrent les ordres de la czarine. Tous 
ces délais donnèrent le temps à Pulawski de 
construire de nouvelles fortifications, de répî^r 
rer. les anciennes, de recevoir de Varsovie 
même un convoi de poudre et de plomb. Le 
conseil général , pour né négliger aucune pré- 
caution, avait voulu faire, transporter le riche 
trésor de cette abbaye hors des frontières du 
royaume. Pulawski s'y opposa avec une géné- 
reuse confiance ; il eût craint des reproches de 
profanation^ s'il eût touché à des richesses re-, 
gardées comme sacrées; il eût craint, en les 
déposant ailleurs , de montrer une inquiétude 
4. 8 
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qù^il ii^avak pas , et dont Tapparence eut peut- 
être affàifblik fcffïnetëde^ gatnîson et le zèle de 
ceux qui sottgeaîeiit à le setouirir. 11 garda près 
de lui huit cienis hommes, et avant de s'enfermer 
at^éc eu:ft, il fit partir liii fdrt détachement dé ca- 
vÀllerie et un jeune homme qui paraissait être 
son prisonnier et qui vraisemblablement avait 
ordre de conduire ce détachement eii Litbua- 
nie , pour faire de nouveau soulever cette pro- 
vince, et par cette diversion y attirer les Russes. 

Ce jeune homme , nommé KosakoWski , déve-* 
loppà dans cette importante commission tous 
les talents du plus adroit et do plus audacieux 
capitaine. 11 fit un immense détour, remontant 
par l'ocddent de la Pologne au nord de la 
Prusse polonaise pour arriver en Lithuanie , 
rompant derrière lui tous les ponts , alarmant 
stor sa route toutes les villes, se jetant quelque- 
fois dans les forêts les plus noires pour déro- 
ber son passage , multipliant en quelque sorte 
sa trottpfe par la rapidité de sa course ^ et la 
faisant paraître dans Tespace de peu de jours 
dàtis des lieux si distants ^ue les Russes ne pou- 
vaient huile part la poursuivre tii la devancer, 
et se persuadaient qu'une insurrection subite 
avait armé à-la-fois et dans tous les lieux pres- 
que toute la noblesse du royaume. 

Cependant , le bruit qu'avait eu soin de ré- 
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paadre Piadawskî, en ^ortMvt des montagnes, 
et qu^il aTsât accrédite pair ternies» sortes de tn* 
ses, le bruit de ses prétendws desseins sw Var- 
soTie> avait jeté cette Tiile d»os de noitrelles 
alarmes. La sakTniie de Czenstokow, loin de 
^assurer 1» eapdtaks ^ le faisait fcnger capable de 
tout tenter. Plusieurs dëlatiens, soit réelles, 
soit feintes , ém éréiienients insignifiants ^ mais 
dénaturés par la crrâite cm par la màlignilë , 
acig^eBtaitnt eha^tre jour cet effroi. Un régi-- 
ment des gardes passé an service des confédé- 
rés, donnait au roi une mortelle inquiétude. 
Bans son apathiqpier terreur, Poniatouski se 
croyait au moins adoré dé ses 'gardes : la dé- 
fection de leur piiis beam régiment détruisit 
cette ilheion; Baâs le KÈème temps , un brait 
somtl se répandit que le conseil général avait 
résolu de déclarer Ile trdne vacant Plusieurs 
manifestes , déposés dans des greffes pnblifcs , 
semblaient y préparer la natifon. La cour était 
secrètement instruite que ces' bruiits et ces ma- 
ntfestes étaient de sûrs arant'^oureuriâ^de Févé- 
nement ^i allait écloire, et 4pxû Poniatouski, 
sous le nom d- etmemi àé la patrie, allait être 
cité devant le cottâeii général. Ëlte avait même 
reçu secrètement UM copie de l'acte qui allait 
être pi'omulgtfé» 
La cour apprit alors avec une terreur mêlée 
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de joie, que là contagion qui désolait les ar- 
mées russes commençait à se répandre dans 
les proviflces polonaises , et que déjà les puis- 
sances limitrophes prenaient , contre ce fléau y 
des précautions sur leurs frontières. On ima- 
gina que les cordons de leurs troupes allaient 
gêner les courses des confédérés ; que dans la 
crainte de la contagion on refuserait à ceux-ci 
tout asile , et que , privés de ce refuge, ils tom- 
beraient entre les mains des Russes. Les ravages 
d'une maladie épidémiqne se joignirent en ef- 
fet aux horreurs de la guerre pour dévaster ce 
malheureux pays. La peste régna quelque temps 
en Pocutie , en Podolie , à Sambor» Les froids 
de l'hiver en arrêtèrent les progrès. Mais une 
maladie locale, provenant de ce que Ton avait 
forcé les paysans de ces provinces à acheter 
des farines gâtées dans les magasins russes, 
acheva de dévaster les villages que la peste avait 
épargnés; cette autre épidémie , ainsi causée 
par la seule corruption des aliments, perpétua 
la terreur qui s'était répandue au loin , et con- 
tinua d'être par-tout annoncée sous le nom le 
plus effrayant. Le récit de ces calamités, déjà 
si grandes par elles-mêmes, fut encore exagéré, 
non-seulement par la terreur^ comme il arrive 
toujours, mais par les desseins secrets- que 
chacun commençait à former. Les puissances 
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Toisines pre^mnt lé prétexte plausible de ne 
lien négliger pour préserver leurs états , oh Vît 
leurs armées qui environnaient une partie de 
la Pologne, s'avancer dé' totit^s parts sui^i le 
territoire pfolbnai8, et les cordons prussiens et 
autrichiens dépasser partout leurs frontîferestv 
D'un autre côté , Varsovie se précautionna 
contre les confédérés, sous 1« voile des soins 
à prendre contre la contagion ; elle saisit 
cette occasion ^die se fortifier. On crut pouvoir 
joindre les.trou|)es'du roi aux troupes russes, 
sans que les Polonais s'indignassent cette fois 
de voir leur roi s^artner de nouveau contre eux : 
sous ce même prétexte, les Russes se rassem- 
blèrent en plus grand nombre dans la capitale 
de la Pologne ; ils établirent autour de la ville 
dés batteries ^de distance en distance, et Ton 
entoura de palissades les casernes où demeu- 
raient les gardes polonaises; Le général russe 
fit marcher toutes les nuits de fortes patrouilles 
dans les- rue», et' braquer des canons dans les 
places publiqueSiAitisi la terreur et la défiance 
y paraissaient h leur comble , et Ton songeait 
à contenir également les habitants , la^ garnison 
ordinaire et les ennemis. On enferma la ville 
dans une enceinte- formée d'abattis d'arbres. 
Bientôt il fut décidé de l'entourer tout entière 
d'im fossé large et profond , garni de chevaux 
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àe frise. %ow \es baèÂtaats dEtn^ept force» de 
CQQtribiier à ce tr^v^, et ^ roi, pour doimer 
Y exemple j en fit crewar à ses fr^ un .grand 
espace. On lai^a 4ans ^ette «e^ccinft^ quatre 
portes auprès jik^queUeft on bàiâk ëcs ^oipt^ 
ments pour ^^(anwier h$ y^fJKgimrs. Les tron^ 
pes russes «t pokmaises y servirent d^aiMrâ 
en coHtfnun ; maî^ le^ seqls Sussesse char^rent 
de cette gard^ |i^i9sj|:ôt que la oonÉa^n «eut 
jce^se f ou dp finoins dèis qu^on ^eut cessa d'ei»- 
plpyer ce pipétexte , et q^'iom «ut reçu la noéirelle 
positive de Jia promulgation de rkiterrègpe. 

La. déchéance de ^a»«s}as-Àiig»tft ëtaiA le 
vœu presque unanime des Piolonaas^ Ces infbiv 
tunes népubUcains n'Attribuateat les maniK sumbs 
lesquels ils ^4missai9nt y qu^à Tëtection forcée 
et tyranaique die Poiûatouskâ. Selmi cuk^ nen 
n^etait change didn^ la répuUlqpie : ils obéîs^ 
salent mm mêmes lois; Us siii%:aiîent les mêmes 
use^s. Cette âeclîon*» lei&t dtéplprahle d?mie 
si lo^g)Me anarchie^ en était à leiii::s ^nenx la aenle 
^t veril^e cwse^ et la plupart «Waiendt ci^lé 
à la violence iqui li^ur av^kt impoeé un tel z«)i, 
qu'ayec la réspbitiMi de saisir et de cheircher 
toutes les ^cçmiom de le précipiter du Irdne. 
Leur premiière oosifédération , formée à fin- 
4om, dw^ la troi^îèii^e année dis ce règne, 
âvak eu ce prîjftcipal objet ; tst ks mânes res^ 
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aeolifaeato fes ^ntr^mmut dans Id (souféderar- 
tion iSbCtueUe* 

On répaoddit xnéaomoim que^ue^ écriis.en 
ùiYidw ide iSta9ÛslfiSi-Aiignste. « Vous ne Tayez 
» pas «lu >de Y^otre gré , disait-*on smT^ Fol^i^is , 
» mais enfin ¥OU8 Tairez ^ki ; il a reçu yo^ $err- 
» ments. Gsttei^oiironne ^ lui fut offertes qui 
» de Toufi^ len sa place, ne Feût aoeepté^ej^Qui 
M de irofus eneove , au sein des troybles «t des 
» maibeugs publics, eut r^a« avise plus de mor- 
» dération que lui ? il eât fotrt compatriote , 
» ii fiât Ttin de vos égaux : un prince étranger 
Vf Tfe&us^conWendiait-ril tdofkC'idavaaitage; et re- 
» gretlez-voùs ieUe maison de Saxe, deux £ois 
n \4^Yée ^SÊàr (ce; Aràne pour l-oppneâsion de vos 
jy.fières et de^vos àtèux ? » . 

fin d'^autses^ décni&, ëgaleauMit nspaadus dans 
le JMsUic , on discutait la vaiieur des «erments 
prêtes à Pwliaftouski ^ aennents arraches par la 
for^e , anéantis par les protestaiioiis, cétFaqtés 
aussitét qu^on avak puae croire libre* « Dans 
» le court espace de temps où f assemblée de 
» Kadôm avait pu exprimer un vœn^ celui de 
j» z^jeter Poniatouski n^éta»t41:pas sortf d«.U>us 
» les cœurs ^ et n^avaiit-il pas fallu ppur i Vjtouf ^ 
3> £eacy Août l'appareil, lyius les excès de la 
» t^jf^anaie ? Gnnment le oonse^l gênerai , pre* 
» ndère asae^viblée libre depuis Fintroduotion 
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» des troupes ëtraftgères, jpouvait-il hësiter 
» encore à proclamer la* vacance du trôoe 2 
» Po^urquoi ce conseil y interprète souvet^ain 
» des volontés de la république , n'avait-il pas 
» exprimé, proclamé , dès sa première séance, 
» la plus unanime de ses volontés ? Qu^avait-il 
» besoin àe si longues délibérations pour re- 
» prendre une couronne obtexuie par de viles 
» intrigués, et'donnée parles cours étrangères 
» au violateur de toutes les lois -polonaises ? 
» Quels ménagements, quels< égards pouvait 
» mériter un roi sans vertu et même sans au^* 
» dace, sans aucmi de ces talents qiri'ont rendu 
A quelques tyrans xecommandable»; un intrus 
)> plus indigne encore du* trône; depuis qu'il 
» Poccupait, qu'avant d^y: monter, n^ayant 
» d'autre caractère que la fausseté , s'égarant 
» le premier dans ses imaladroites; fourberies, 
)) ne sachant pas retrouver le fil. de: ses pro* 
» près intrigues , et dont le règne enfin n'é- 
»..tait remart}uabk. que par les ravages des 
» armées étraaigàre^ «ur le territoire de la ré- 

» publique ? »:: • -y^ \' 

' ' Quelques- bpihinès . circonspects < et jâaodârés 
penj^ent qu'en devait attendre,* pour se dëter- 
Bbinèr, la conduiteiqtie Poniatouski:allait tenir 
avec le conseil général.. « Qui sait, disaient*ils, 
lY s'il ne gémitpas comme nous, plus* que nous. 
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» du joug qui nous accable et qui pèse aussi 
» sui^ sa tête ? C'est parce que les étraiïgers ne 
» nous craignent plus, qu'il est forcé lui-même 
» d'obéir à'I^urs ordres. Qu'il s^unisse à. nous, 
» contFe/neis ennemis qui sont les siens. Après 
yi tout^ c'est lafaiblesse d'e notre gouvernement 
» qui' nous a. soumis. aux Russes, qui nous a 
» rendus les esclaves de ces esclaves. Que fera 
» ceroi sans puissance ^contre ;5es oppresseurs 
» et les-iiôtres ?• abdiquer ! mais la Russie nous 
» imposera un aiAre fantôme , si même ce nôu- 
As .yel' inten^è^ç n'est pas lé dernier dans notre 
^> histoitie« Se joindre^ à nous ? l'a-t-il pu jus- 
» qu'à ce moment ?• lui avons-nqus offert ou 
» pemtiis^r espoir d'iine alliance ou même d'mi 
» asile?, et *lorsqu' aujourd'hui encore nous ne 
» songeons qu^à le détrôner, viendra-t^-il pré- 
» sidër'à:nossconseiUs et partager nos périls? 
n Tout sans. doute , dans lés événenients paèsés 
» depuis 1763, tout accuse Poniatouski : mais 
» t outés iea !pré voyances ikius conseillant : l' ou- 
» bli:de!se5*fau^s, et lui prescrivent de nous 
» aider.. à les réparer. Avant la formation du 
» conseil ^géfiërai, la France elle-même hésitait 
» ànof|s.tocbùrir. Tout change au jourd'hui , et 
J9 cbangcralit ibieii plus encore par l'union de 
)) larépubliqàe et de son roi. » 
Ceux qui liraisornièûent ainsi ne négligeaient 
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rÎ£n pour négocier ^vec ce prince^son aoees^n 
k U coiifédération générale. Il lés entM^tmmt 
4Mn6 eette espiéiiaiice , et ne cherchait en effet 
qa'à gagner du temps. Uniqueimeat oee^rpé de 
soutenir ^ur sa tête sa cowrmm» lonjours ra** 
ciljatite , il n o$att, pom 9msi dire ; Te^ppiser au 
^oîflkdire cjboc, étrémtmtk toutes, Jes •impul'^ 
irions , même i ceUe$ -des Bjosms. . Centres lui 
reproehaient de n^svoiv pas leu.a^^ conàneBce** 
meyfttde U guerre ]e couiage àerst' dévouer à 
cell» qf^'il mmm^k 6é bîien&iitiiûs; »e idea iîa- 
^a^rder était sa constante potitiquç; Henqpk^yait 
toute son bat)ileté à ne prembris laiicime^réào*^ 
lutiou ; «t ce qa'on aura peisac à croéoe^ ^e'est 
q^e dans c^tte tkoide dâfiauce de Uimhniévéy- 
neme:Eits, das» ce soin pérpâttiel die J^s nijuiagçr 
avec itoiis les partis , imt profonde ^sécurité lui 
dérobait Le seatimeat de sa siAnation périlleuse. 
Il se jfiafti; légalenieni âftir sa deetinée -et. sur le 
siuprénie telesit de persuader qu'il croyait avoir. 
« Ces iOOofédéi^s sâofUiédhankSf (d^sait^-il^ si j^ 
» pouvais leur paiH^r seuiemiènt ua«f haràre , j« 
» suis sèrque je les i^menerpîs. 4> iQiaque se^ 
maioe il écrivait de longues lettres à là^zarine, 
rassemblait ^es f^netss et ses ctNifideutS'poar eu 
écouter la lecture et .en ladipirfirrâoquciioe. Il 
attendait le sort de la Pologne idfi f nnpression 
^que cesepitr^s allaient fadne* Catherine diédai- 



0£ FOIiOGHB. 123 

gm^it Mifowi 4V r^pûadre^ et In plus souvent 
de les lîpe^ 

JUa réunion d^\m tel. raa et des confédëres, 
di£|eile de leur fctrt^ tA kmpoasibte de la sienne, 
ne fut pas long-temps e^érée par ceux qui 
$'4l9imtiAi»%ésà^t9i négocier ^ et ii Uur resta 
peu ^'arguments à opposer aux citoyens moins 
cpneîtiaiHrfis qui preissflJeiKt le coaBeil gaaérai de 
.procUmerrioieFFèg^e.Lè coisutePac et Téréque 
de KamNuek iimsmi à la iéle de ce conseil. 
PiftC a^iaât para d^aboni trèsnoppoeé:au projet 
^ âéeiarer le tffaae w^caaaX. U craigûak,* disait-* 
il, <qpte cette décbtraition n'amenât «ne guerre 
cii^, dtflasfane.que la fiàgésse de la nation: et la 
timditiîdiii toi Avaient jusqu'alors ^mpédké. S'il 
Ëint^ a^uAsut^il, dépocnUeir Poniatamski^ d'mie 
digm^ q!Bie.«ans doiite il déakonosre^ s'il ne reste 
pins que cempyttn d'afiSramohir la TvpisbliquiQ 
d^^^Mtg étcanger qu'il apfMsaniit sur elle^ du 
m^s îfM la 4eon£sdératiQà prépare ea grand 
CPi:^ 49i aUMce , ^ei qu'Ole jse. hète de devenir 
alésez &ete ponrie pj^itor aîr» isàneié. Quant 
à V4yéqotii^ Kiwiimèk^: jll ne calehait pointsa 
réiolutioii. , nt même- son. împaitience de dé^ 
b?diper '$tanblasrAvsiiile;.e^ mai%vé cette dir 
vdç^térd^o^imansisur un point si importait; , 
réifi^que ^ lé eomte lAernenraient si parââte^ 
mwt WPS i» qu^tm aoiipçiainait l'opposâftiob du 
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second de n'être pas très-sincèrei Peat-ètrc 
Pac jugeait-il seulement qu'en un acte de cette 
nature , le conseil devait se laisser faire vio- 
lence; et cette violence ne se fit pas long-temps 
attendre. 

- Les Turcs, allies dé la république polonaise , 
pour Fintërét de laquelle ils avaient déclare la 
guerre à la Russie, voyaient avec peinte que le 
titre. de roi, refuse à Stanislas- Auguste dans un 
de leurs manifestes , fût encore dt^nné par là 
confédénal3on:à un hdttime qu'ils regaràaient 
comme leur ennemi, et •qu'ils avaient intention 
d« -déH^ôtDter. Leur politique grbssièré, attachant 
à ce nom de roi des idées qu'il n'exprime point 
en Pologne , embrouillait leurs relations avec 
les républicains polonais. Cet embarras, ou 
même cet obstacle que les Ottomans trouvaient 
dans la royauté de Potiiatouski, les chefs de la 
confédération de Barr , réfogiés en Turquie , 
s'empressèrent de le dissiper. Ils assevnblèrent 
leur conseil et leurs troupes dân» la ville de 
Warna^ sur les bordl(>dç la mer ^oire. Là, 
usant de l'autorité donila irépublique les avait 
investis, ils promulguèrent rinterrègnè , le 9 
avril 1770; et ce jienne KiK3$akouski, envoyé en 
Lithuanie par Casimir iPulavu^ski , donna con- 
naissance âe cet > acte sur* tonte la rootciqu^il 
avait à parcourir. L'acte était ifeçu par-tout avec 
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acclamation ; et de toutes parts on redoublait 
d^instance auprès du conseil général , qui tar- 
dait encore d'y adhérer. Tous ces maréchaux 
qu!îl avait ou rejetés ou rabaissés à de moindres 
grades, se plaignaient halètement de ses len- 
teurs, et s'efforçaient de les rendre suspectes. 
Les clameurs des mécontents étaient répétées 
par les partisans de la maison de Saxe, qui, 
entretenus dans la confédération par les modi- 
ques subsides de cette cour,. et se voyant avec 
peine éloignés des affaires, attendaient leur for- 
tune du retour dé cette maison sur le trône. Un 
cri général accusait le conseil général de man- 
quer à la confiance publique , de servir les inté- 
rêts de la famille Poniatouski , et de^rahir ceux 
d'une nation qui s'était armée presque entière 
pour réparer l'ignominie d'une élection forcée 
et illégitime. 

Pac ne cédait point encore , soit que la dé- 
marche lui parut en effet imprudente ou pré- 
maturée , soit qu'il voulût , par une si longue 
résistance, se ménager un moyen de justifier un 
jour le consentement qu'il était résolu de don- 
ner enfin. Cependant les désordres, si communs 
dans les diètes, commençaient à s'introduire 
dans le conseil général. Quelques membres s'em- 
portèrent jusqu'à tirer leurs sabres contre l'in- 
flexible Pac. L'agitation croissait de jour en 
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jour, Icrsqa^Ott reçut Ift liouveUe des subsides 
accordés par la France aux couféàérés, et itiénie 
une réponse du ministère français , considté sur 
la question de la déchéance. Le doc de Qioi- 
seul , qui ne ponrait pas conseiller un détrànt-- 
ment , et qui ne roulait pas s^cvpposer ait voeu le 
plus ardent des confédérés, déclara q}£on ne 
prétendait pas régler à Vei'sailles Fusage d'un 
droit dépendant des constitutions poloiiaî^es. 
Il laissait le conseil général msâtf e de pro-^ 
Boncer sur Fexistetice et sur l'application d^un 
tel droit. A Vienne, Kaùlritz gardaiît un pro-« 
fond siledce , également déterminé à ne met-* 
tre aucun obstacle k la déclaration de Tinter-^ 
règne , et à la désapproorer àès qu'elle serait 
publiée. 

Pac ne peut pins l'ésister ; Bohties&r secrétaire 
général de la confédération , et l'un des plus ar- 
dents ennemis du roi^ rédige l'acte d'interrègne; 
il réfute avec yéhémeftce cciix qui vedent dif- 
férer encore ; il entraine tout le éonseil k Co-* 
niesna , sur la frontière de Hongiie : et là, on 
proclame unanimement là vacance dti trône. 
Poniatouski est déclaré l'ennemi de la pairie ; il 
est cité devant le conseil général , et , sHl n*y 
comparaît, abandonné à l'indignation publique. 
Cet acte, sollicité par la nation , demandé par la 
Turquie, non contredit par la )?rance, fut im-^ 
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pruiié Ubremetit dans les états autriehién/^ , et 
déposé par de» téptiblicaiiis dëterminés dans 
toQs les greffes de la Pologl;le. Trois confédérés 
se rendirent à Varsovie , pénétrèrent dans le 
palais, se mêlèrent dans la foule sur le passage 
du roi ; et afin que les formés juridiques fussent 
observées 9 l'un d'eux, en présence <ïes deux 
autres faisant la fonction de témoins , remit à 
Poniatatiski une Sommation authentique de com- 
paraître devant le eon^iâil général de la confé- 
dération. Le roi prit le papier, croj'ant que 
c'était quelque requête; et pendant qu'il y je- 
tait leS'yetiX < les trois confédérés se» perdirent 
dans la foule, et parvinrent à sortir du château 
et de la ville. 

Cependant Drevritz , à la tête de quatre mille 
Russes^ a^iégedit Tabbaye de C^enstokow. II 
avait ordre de renverser cette église de fond en 
ccmible, si Ton osait ^'y défendre. Le roi de 
Prusse 5 qui depuis lottgrtemps avait cessé de 
prendre une l^rt ostensible aux troubles de la 
Pologne i et qui ne reparaissait encore que sous 
le titre de pacificateur, venait pourtant de prêter 
âux Bfflssea àe» canons de siège et douze mor- 
tiers. Les^ Russèsf s'avancent et se disposent à 
s'emparer d'abfyrd de là nouvelle ville de Czens- 
tokow : Fulawski prend le parti d'en brûler les 
maisons. Elles appartenaient aux moines , et il 
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n^y avait qu^une nécessité extrême qui pût jus-^ 
tifier un tel incendie : il fallut vaincre la résis- 
tance des propriétaires 9 et repousser les atta- 
ques des Russes ; Tincendie ne fut consommé 
que le cinquième jour. 

De part et d'aulre , on se* persuadait que le 
sort de la Pologne allait dépendre de ce siège : 
c^était le Ciel lui-même qui allait conserver ou 
livrer une forteresse si sainte au parti qu^il pro- 
tégerait. Mais Tardeur de Drewitz était affaiblie^ 
et Pulawski commençait à joindre Texpériencë 
au courage. Dans une saison excessivement ri- 
goureuse, la garnison manquait de vêtements : 
les sentinelles laissaient leurs habits à ceux qui 
venaient les relever, rentraient nus autour des 
poêles, et, s'il survenait quelque attaque, y 
couraient en chemise. On attendait , que les 
Russes donnassent un assaut pour avoir leurs 
vêtements ; et à la fin du siège , en effet , toute 
la garnison portait, non sans danger, des uni- 
formes russes. Le bombardement commença 
le 3 janvier; Pulawski, dans plusieurs sor- 
ties, enleva les batteries des assiégeants, qui 
ne parvinrent point à faire brèche. Le feu prit 
deux fois dans la forteresse , et fut promptement 
éteint. Les Russes tentèrent trois escalades , et 
furent repoussés avec une perte énorme. 

Pendant ce temps , les confédérés se mon* 
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traient en troupes nombreuses dans toutes les 
provinces, afin d'eropêcher Fennemi d'aller ren- 
forcer les assiégeants. Ceux qui, depuis le cora- 
mencement des troubles , se maintenaient aux 
environs de Varsovie , toujours prompts à se 
rassembler, à se séparer, à se cacher, parais- 
saient alors chaque jour à tous les débouchés 
des bob voisins de cette capitale. Zaremba ras^ 
semblait ses troupes dans la Grande-Pologne; 
un autre corps de confédérés , parvenu en Li^ 
thuanie par un immense détour, s^ avançait vers 
les frontières russes; d^autres se jetaient sur 
Cracovie , s'emparaient d'un faubourg de cette 
ville ; et y massacraient deux cents Moscovites. 
Drewitz reçut ordre de lever le siège de Czens^ 
tokow, et laissa douze cents morts au milieu des, 
neiges. La délivrance de cette forteresse fut un 
miracle aux yeux des peuples ; les alternatives 
de gelée et de pluie, au mois de janvier, pa^^ 
rurent autant de prodiges ; et les pèlerins af- 
fluèrent. 

Jamais la confédération ne s'est montrée plus 
redoutable que dans cet hiver de 1770 à.1771. 
£lle achetait, en Silésie et en Hongrie, des fu- 
sils et des canons, en déterrait dans les châteaux 
de Pologne , faisait fondre des boulets ^ recru- 
tait des déserteurs impériaux et prussiens , en- 
voyait trois cents hommes vers la frontière- de 
4- 9 
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Hongrie , trois cents autres sur celles du duché 
de Teschen, interceptait autour de Varsorie 
les communications et les correspondances, 
s'emparait des salines de Valicza , fortifiait les 
châteaux de Bolbreek et de Kosciahi , les places 
de Tyrnieck et de Landskronn. Cette dernière 
forteresse Y placée à la tête des monts Krapacks, 
domine la plaine du palatinat de Gracovie. Le 
général russe Suwarof ne tarda point d^ atta- 
quer les confédérés : ils le repoussèrent. Leurs 
positions étaient avantageuses, leurs troupes 
aguerries, leurs généraux formés par l'expé- 
rience des revers et des victoires. Animés par 
ces derniers succès , ils ne prévoyaient pas que 
ces succès m^e , plus dangereux que leurs dé- 
faites, amèneraient plus vite le désastre de la 
république. Mais déjà ce spectacle de la valeur 
renaissante des Polonais avait fixé l'attention des 
cours voisines , et suggéré la pensée d'en arré^ 
ter bientôt l'essor. Les destinées de la Pologne 
s'agitaient à \ienne et à Berlin autant qu'à Pé- 
tersbourg; et la Russie, perdant l'espoir de Fas- 
servir tout entière, consentait de la partager. 
Nous allons nous engager dans les détom^ de 
la conspiration de ces trois puissances ; et pour 
en éclairer les ténèbres , nous serons obligés de 
remonter à des temps que nos récits précédents 
ont dépassés. 
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LIVRE XIII (0, 



En vaîa la France et F Angleterre cherchaient , , 
à Fenvi Tune de Tautre , tous les moyens de se 
faire déférer la future médiation. Toutes deux 
étaient égalemei^t jalouses de cet honneur , 
qu^elles avaient déjà eu alternativement dans les 
précédentes guerres entre les deux empires ; 
l'une au traité de Carlovits en 1699, et Tautre 
à la paix de Belgrade en 1739. Mais Catherine II 
était loin de se voir réduite à attendre la paix 
àes négociations de ia France ; c^eût été à ses 
yeux le comble de Thumiliation. Tout ce qu^elle 
avait éprouvé de contrariétés, soit dans les 
passions de sa jeunesse, soit dans les desseins 
de son gouvernement, elle Pavait toujours at- 
tribué à la seule animosité de cette cour; et 
désormais enorgueillie de ses victoires, elle ne 
dissimulait plus-ses ressentiments. Quant aux 
Anglais, eUe s'était ménagé leur entremise 
comme une dernière ressource ; elle avait pris 
avec eux Uengagement secret de leur confier ses 

a 

(i) XII dans le mauttscrit de RuHiîère. 
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intérêts, si elle avait besoin d'un mëdiatetir. 
Mais leur précipitation à rappeler de la flotte 
russe tous les marins aussitôt après Tincendie 
de la flotte ottomane , avait rendu presque inu« 
tUe cette fameuse victoire. Le ressentiment de 
la czarine remportait sur la reconnaissance, et 
de leur côté ils commençaient à perdre par 
leurs divisions intestines, par î'énormité de 
leur dette , par le mauvais choix de leurs am- 
bassadeurs, par Tabandon qu'ils avaient fait de 
leurs anciennes alliances sur le continent, cette 
grande considération et cette puissance que 
leurs victoires et leurs conquêtes leur avaient 
acquises peu d'années auparavant. Le roi de 
Prusse , dont l'œil pénétrant et sûr n'était point 
ébloui de leurs derniers succès, et qui aperce- 
vait au travers de toute leur gloire, cette ra- 
pide décadence , ne cessait d'en avertir Cathe- 
rine. C'était pour lui-même un nouveau motif 
de resserrer les liaisons qu'il avait avec elle. Il 
lui conseillait de ne plus fonder aucune espé- 
rance sur une nation dont l'éclat était près de 
s'éclipser, et qui déjà n'était plus ce qu'elle pa- 
raissait encore. Tristes effets de l'étemelle ri- 
valité de la France et de l'Angleterre! Elles 
peixiaient alors la prépondérance qu'elles 
avaient eue jusque-là dans les affaires générales 
du continent, et pour ainsi dire dans les affaires 
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générales des deux mondes; elles allaient se 
trouver également exclues de cette importante 
pacification , et tout l'orient de l'Europe était 
près de changer de face à leur irisu et d'une 
manière contraire à tou3 leurs intérêts. 

Le roi de Prusse, àhs le commencement des 
hostilités, avait formé le projet d'employer, 
quand il en serait temps, sa propre entremise 
et celle de la cour de Yienne , à mettre fin à 
la guerre. Son alliance intime avec la Russie, 
qui lui donnait tant de crédit dans les conseils 
de Pétersbourg , n'avait que faiblement altéré 
son crédit auprès du divan. Les Turcs pardon- 
naient cette alliance à sa position. Le sultan , 
comme nous l'avons dit, avait su admirer le 
génie et le courage de ce prince. L'orgueil et 
l'ignorance des Turcs ne les empêchaient pas 
de sentir qu'ils devaient à lui seul cette longine 
tranquillité dont la maison d'Autriche les avait 
laissé jouir, et l'avantage de n'avoir point eu à 
combattre les Autrichiens en même temps que 
les Russes. Il lui restait, pour acquérir une 
égale influence dans les trois empires, à calmer 
les inquiétudes et les craintes qu'il avait tou- 
jours inspirées à la cour de Vienne ; et dès lors 
ce dangereux et implacable ennemi de la maison 
d'Autriche avait eu l'habileté de revêtir un tout 
autre personnage. 
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Frédéric III a joué un si grand rôle dans celle 
histoire*, il s'est montré tant de fois sur la scène 
et d^une manière si éclatante , qu'on pourrait 
Jie croire suffisamment connu; toutefois nous 
avons attendu jusqu'au moment où il va s'y 
emparer du premier rôle, pour développer 
autant qu'il sera en nous, son caractère, son 
génie, sa politique et les divers intérêts qu'il 
devait porter dans cette pacification. Il est né- 
cessaire de remonter loin. 

L'anarchie où depuis cent ans était tombée la 
république de Pologne, avait commencé la 
grandeur de la maison royale de Prusse. L'é- 
lecteur de Brandebourg, connu dans le dix-sep- 
tième siècle sous le nom de grand-électeur, et 
qui était en même temps vassal du royaume 
de Pologne , à titre de duc de Prusse, profitant 
avec une extrême habileté de cette anarchie et 
des troubles de l'Allemagne, avait acquis par 
des guerres heureuses et par des négociations 
adroites, de belles provinces en Allemagne, et 
affranchi son duché de Prusse d« toute vassa- 
lité ; il avait même eu l'espérance de. {oindre à 
ses états une autre partie de la Pologne , et de 
réunir par cet envahissement son duché de 
Prusse à son électorat, éloignés l'un de l'autre 
et séparés par la Prusse polonaise. Mais des 
événements qui tenaient aux affaires généraks 
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de l'Europe , et que nOus avons indiqués au* 
commencement de cette histoire , avaient pré- 
venu un partage de la Sologne , projeté dès ce: 
temps^là ; et bien0t les Polonais étaient sortk^ 
de leurs désordres , non. pas avec une sagesse 
qui assur&t la durée de leur république ^ mais 
avec un bonheur et un courage qui les avait 
fait respecter de leurs voisms et considérer de 
l'Europe entière. L^envaJbissement qu^ on avait 
médité, devenant alors plus difïicile , le projet 
en demeura s^pendu. Frédéric P% fils du grand- 
électeur, prince plus qu'ambitieux, et qui pre- 
nait le faste pour la puissance, obtint de Tem*- 
pereur d'Allemagne Térection de la Prusse 

• 

ducale en royaume. Il ne soiigea plus dès lors 
qu'à jouir des honneurs de son nouveau titre , 
et rassembla prématurément autour de son 
trône tous les arts de la paix. Dans le règne 
suivant, Frédéric II reprit toute l'ambition de 
son aïeul; et l'anarchie qui s'accroissait d'année, 
en année dans la r^ublique de Pologne , parut 
l'inviter plus d'une fois à l'envahissement de la 
Prusse polonaise; mais un dessein plus avaiita^ 
geux encore à la monarchie prusisienne l'occupa 
secrètement pendant tout son règne. 
. La maison d^ Autriche était près.des'éteindre; 
il se préparait à profiter de ce grand événe- 
ment. Il eut la profonde sagesse de ne se mêler 
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dana aucune guerre, de surseoir à Texëcution 
de tout autre dessein , et en augmentant per- 
pétuellement ses forces, de les réserver tout 
entières pour le temps où il pourrait en faire 
Fusage arrêté dans le secret de sa politique. 
Aucune proposition , quelque favorable qu'elle 
parut, ne put l'engager à se mêler alors dans les 
troubles de Pologne. Rien ne lui fit prendre le 
change, et ne le détourna de son unique objet; 
régler l'administration de ses états, se former 
des sujets laborieux, discipliner une armée, 
amasser un trésor, étaient en apparence ses 
uniques soins : prince économe, austère, en- 
nemi des sciences et du luxe, et qui portait 
jusqu'à une sorte de ridicule la passion ou plu- 
tôt la manie des exercices militaires ; nous en 
citerons un seul exemple : il voulut un jour faire 
raser un parc agréable qui est aux portes de Ber- 
lin, et la seule promenade de cette capitale , 
parce que , disait-il , ce terrain serait un beau 
champ de bataille. Ce qui restait encore des arts 
agréables attirés en foule dans cette cour sous 
le règne précédent, et dédaigné par le souverain 
actuel, environnait cependant l'enfance de Fré- 
déric III, et séduisit bien plus son goût que 
l'austérité du nouveau règne. Frédéric III an- 
nonçait des inclinations entièrement opposées 
à celles du roi son père; la passion des beaux** 
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arts, celles de la magnificeiure et de la volupté. 
Ses plus intimes confidents n hésitèrent point à 
publier qu'il fallait s'attendre sous son règne à 
une longue paix, et que rien ne décelait en lui, 
ni qualités belliqueuses, ni passion pour la 
guerre. Son esprit naturellement indépendant 
et juste , était révolté de la dureté du joug 
qu'on ne cessait de lui imposer , et choqué du 
ton soldatesque qui régnait à la cour, et de 
rcxtrême ridicule que ce ton mêlait à toutes les 
manières du roi* Celui-ci s'opposait avec une 
rigueur inflexible au penchant de son fils pour 
la mollesse , et à son goût pour les arts ; il em- 
ployait une inquisition sévère .pour l'empêcher 
d'étudier aucune langue ancienne, et lui ferma 
ainsi les seules et véritables sources de la plus 
belle littérature. Il fit brûler successivement 
• trois bibliothèques du jeune prince qui n'avait 
de livres qu'en. secret, et qui était réduit à se 
former un cabinet d'étude avec autant de mys- 
tère que d'autres jeunes princes ont une maison 
de plaisir. Frédéric III , ainsi élevé, monta sur le 
trône , jeune encore ; y apportant des habitudes 
austères et des inclinations voluptueuses ; trou- 
vant toute l'administration de son royaume ré- 
glée d'une manière simple et fixe; une armée 
nombreuse; et bien exercée, une régie d'impôts 
économe et facile , des. manufactures floris- 
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santés ; mais aucunç gloire acquise à sa monar- 
chie , parce que le règne de Frëdéric II s'était 
passé tout entier dans l'attente d'un éve'nement 
que sa jnort devança de quelques mois. Le nou- 
veau roi n'hésita pas long-temps entre les molles 
passions de sa jeunesse et les vrais intérêts de 
sa monarchie. Peu de jours s'étaient écoulés 
depuis son avènement au trône, lorsqu'un con- 
fident de son goût pour le luxe , les arts et les 
plaisirs , vint lui présenter le projet d'un nou- 
vel ét^t de cour, dans lequel le faste le plus dis- 
pendieux et les amusements de tous les genres 
étaient substitués à cette triste parcimonie , 
qui , sous le précédent règne , avait affligé les 
courtisans et fait fleurir la monarchie. Frédé* 
rio, désormais libre de s'abandonner à* tous 
ses penchants, applaudit d'abord à ce projet; il 
l'envoya au ministre de ses finances, avec ordre 
d'y conformer les états de tous les départe- 
ments. Celui-ci , vieillard austère et formé sous 
l'autre règne, accourt effrayé chez le roi, et te- 
nant à la main non-seule^lent le projet d'enva- 
liir la Silésie à la mort de l'empereur Charles Yly 
mais toutes les recherches dé}à faites , touis les 
prétextes déjà trouvés pour colorer cette inva- 
sion , il les présente à son nouveau maître ; il 
lui apprend que c'est pour enlever .eette belle 
dépouille de la maison d'Autriche , pour fonder. 
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une grande puissance ep Allemagne , seul ap- 
f^ d^xm grand titre , que le feu rpi a discipline 
la plus redoutable armée qui fût alors en Eu- 
rope t Çt amassé un trésor au milieu de la ruine^ 
généjrale de tous les autres souverains ; il lui 
^^m^nde sUl faut renoncer, pour une vaine pro- 
> ^digalité , Qt pour de futiles amusements , à Texé- 
c^on du seul dessein qui pût a*s3urer pour 
î^^maîa la véritable puissance de sa maison. 
Frédéric, après Tavoif écouté attentivement^ 
fit appeler Tautevr de Vautre projet, et dispu-- 
tfçr en sa présence spn vieux ministre et son 
jeunç confident. Il se trouvsiit réellement placé 
^iji poiiit de séparation de ces deux chemins 
allégoriques et célèbres chez les philosophes , 
qui conduisent Tun à la gloire , Fai^tre à la vo* 
lupté. Vambition Fenoiporta; et dès. cet instant 
il change tout \^ premier aspe<;t qu^il avait; 
laissé prendre à son règne* U donne Tordre d« 
l'éveiller le lendemain a» point du jour; .et 
pour vaincre son penchant è la mollesse, il 
ordonne à. ses valets de chambre, s'il lutte tipp 
long-temps coojtre le sommeil, de lui laisser 
tomber sur le visage un linge trempé dans 
l'eau glacée ; cette espèce de violence fiit né- 
cessaire quelques jours ; mais sa résolution une 
ibis prise , ce prince n'a jamais fait un pas en 
2^rrièce. Seulement chaque jour , quand ses de- 
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voirs de roi et de général sont remplis, ses pre- 
miers goûts le ramènent aux arts agréables et 
à la mollesse. Ses habitudes de soldat se mêlent 
à une certaine élégance de moeurs; et il lui.est 
resté de ce mélange une singulière admiration 
pour le très-petit nombre d'hommes qui à leur 
gré ont pu se plonger dans les délices de la tie, 
et en sortir pour se livrer aux plus violentes 
fatigues, assez maîtres d'eux-mêmes pour se 
jfnontrer alternativement et à leur volonté, ef- 
féminés comme les Sybarites, et austères comme 
les Spartiates ; il se plaît à laisser voir que c'eût 
été là ses véritables modèles , s'il eût dépendu 
de lui d'en choisir. Des moralistes sévères diront 
que la nature lui avait donné des vices effémi- 
nés , et qu'il s'est donné avec effort et par son 
choix des vices d'un autre genre ; mais si l'on 
ajoute qu'il employa cette hauteur de caractère 
à se vaincre luirméme dans les périls de la 
guerre ; et que la première bataille qu il donna, 
n'ayant pas trouvé en lui un courage à toute 
épreuve , il dut ensuite aux seuls efforts de sa 
volonté , une fermeté inébranlable dans les pé- 
rils ; qu'il se hâta même de chercher indiscrè- 
tement une seconde bataille , pour affermir son 
courage ou plutôt pour rassurer sa renommée : 
il faudra convenir que cette force d'âme cons- 
tamment employée contre tous ses penchants , 
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doit faire regarder ce prince comme un des 
hommes les plus extraordinaires qui aient ja- 
mais vécu. 

La conquête de la Silësie fut en effet le prix 
de cette double victoire remportée sur lui- 
même. Mais la Silësie conquise a décide de 
toute la suite de son règne. Une nouvelle mai- 
son d^ Autriche , non moins redoutable que la 
première, étant sortie des ruines de cette 
maison , en méditant , avec une politique lente 
et profonde , de recouvrer le beau démembre- 
ment que Frédéric venait de lui arracher j il se 
vit forcé à se maintenir toujours en état de 
guerre. Il fallut toujours accroître sa puissance » 
pour conserver sa puissance même. La néces- 
sité, le soin de son salut, le soin de sa gloire, 
produisirent alors en lui ce qu^une ambition 
de volonté et d^occasion , plutôt qu'une ambi- 
tion de caractère , avait produit dans les pre- 
miers jours de son règne. Cependant , satisfait 
de sa conquête, et selon toute vraisemblance y 
bornant alors ses desseins, on le vit aussitôt re- 
tourner vers ses premiers penchants, et ras- 
sembler autour ' de lui les talents de tous les 
genres. La simplicité de son administration lui 
en facilitait le travail. Nulle inconstance , nul 
changement; il veillait à la justice, non par 
amour de la justice, ou par un sentiment d'é- 
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quité naturelle , mais pour que son état fût en' 
ordre ; toutes les règles étaient invariables : 
souverain absolu , mais sans caprices ; toujours 
inflexible , mais sans rigueurs journalières ; re- 
gardant les hommes comme de vils instruments 
de ses volontés ; déliant par principes, par mé- 
pris général de Thumanité, mais défiant sans 
soupçons ombrageux, sans inquiétude et sans 
crainte. Hiïit heures de travail par jour, mais 
chaque jour et toute Tannée, suffisaient ainsi à 
tous les soins de son royaume et de son armée ; 
et il réservait le reste du jour à la littérature, 
à la poésie, à la douceur du loisir et aux char- 
mes d^une société ingénieuse et savante , que sa 
gloire et ses invitations avaient rassemblée 
dans son palais ; en un mot, la guerre n^était 
point sa passion ; trait si remarquable dans son 
caractère, et si peu vraisemblable dans sa vie, 
que nous avons cru nécessaire de le dévelop- 
per par tout le récit précédent. Il né regardait 
plus les soins militaires qiie comtne Tim de 
ses devoirs ; ftiais il portait dans cède voir même 
toute retendue et toute Fapplication de son 
génie ; et ce' fut alors qu'il acheva de perfec- 
tionner Fart de la guerre , en l'appropriant de 
plus en plus aux armes terribles et aux mœurs 
abjectes des peuples modernes; il avait sii 
avec une égale sagacité saisir tous les avantages 
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que lui offrait la situation politique de TEu- 
rope, Preèque tous les sbuveraiiis, ceux métne 
avec qui il n^avait eu aucune alliance y lui avaient 
garanti la possession de sa conquête ; mais un^ 
profonde intrigue se joua bientôt de toute sa 
politique; et dans l'Europe entière, il allait se 
trouver sans allié. Il ne perdit pas un moment, 
et bientôt il se joua de tous les desseins tramés 
contre lui. Nous avons vu dans cette histoire 
avec quelle singulière activité , avec quelle va- 
leur héroïque et quelle science de la guerre , il 
prévint les premiers efforts de la ligue qui se 
formait pour Faccabler , et comment il lui ré- 
sista pendant sept années entières. Enfin une 
première défaite , à la troisième bataille de cette 
nouvelle guerre , ayant corrigé en lui une con- 
fiance trop présomptueuse , on ne lui reprocha 
plus qu'un seul défaut militaire, si toutefois 
c'en fut un dans les conjonctures difficiles où 
il se trouva , le défaut de remettre quelquefois 
au hasard un avantage acquis , et d'être prêt à 
tout perdre pour vouloir pousser 4;rop loin ses 
succès. La paix obtenue, après sept ans de 
cette guerre mémorable , laissa à Frédéric , non- 
seulement sa première conquête , mais encore 
tout ce que la terreur xie son nom pouvait iajou- 
ter à ses forces réelles. Cependant ses état^ 
étaient épuisés , ses peuplés appauvris ; l'élite 
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de ses troupes avait péri; son arm^e, aussi 
nombreuse, n^ëtait composée que de nouvelles 
troupes ; et la czarine était son seul allié. D^un 
autre côté, son irréconciliable ennemi était 
devenu plus redoutable; les armées autrichien- 
nes y aguerries par leurs défaites , étaient par- 
venues à remporter sur lui plus d'une victoire ; 
elles avaient adopté tout ce que lui-même avait 
ajouté à Fart de la guerre. Des généraux juste-^ 
ment célèbres s^taient formés parmi ses ad- 
versaires. Tout força donc sa vigilance à ne 
point se ralentir ; et s'il se donna aux soins de 
la paix , s'il embellit l'agréable retraite où il 
vivait en solitaire dans le voisinage de son ar- 
mée; s'il prit plaisir à orner ses plus belles 
villes ; trop certain qu'il ne devrait le repos de 
sa vieillesse qu'à la terreur qu il continuerait 
d'inspirer, il fut loin de désarmer. Il forma de 
nouveaux corps ; il rétablit ceux que la guerre 
avait écrasés ; il grossit son trésor ; toute son 
administration tendit à l'effort prodigieux d'en- 
tretenir perpétuellement deux cent mille hom- 
mes sous les armes. Tout dans ses arsenaux était 
toujours prêt pour partir au premier signal. Il 
craignait d'être surpris au moindre ralentisse- 
ment dans ses efforts ; et il continua d'inspirer 
une perpétuelle méfiance à un ennemi dont il 
avait raison de se méfier lui-même. 
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La conservation d'une seule conquête l'avait 
donc forcé , pendant toute la durée d'un long 
règne, à contrarier sans cesse ses véritables 
penchants ; et il se voyait chaque jour plus ob- 
servé par un voisin devenu formidable , et qui 
craignait le plus léger agrandissement de la 
puissance prussienne : cet agrandissement lui 
était cependant nécessaire pour réunir eii un 
seul corps tous les membres épars de sa mo- 
narchie, pour établir entre ses différentes pro- 
vinces une communication facile , qui contri- 
buât à leur sûreté réciproque, qui, en ajoutant 
à son étendue, diminuât en m^me temps l'é- 
tendue de ses frontières^ et rendît cette mo- 
narcliie aussi forte par eUe-méme, qu'elle l'était 
par les seuls talents de son souverain. En un» 
mot , pour achever en quelque sorte et conso- 
lider sa puissance , il lui restait à envahir cette 
partie de la Pologne qui séparait ses états d'Al- 
lemagne de son royaume de Prusse. Son am- 
bition devait se ramener tout entière vers cet 
ancien projet, dont l'exécution avait été autre- 
fois suspendue pour l'envahissement même de 
la Silésie. Mais comment réaliser ce projet? 
Et, en supposant qu'il parvînt à maintenir les 
Polonais dans une impuissance absolue de s'y 
opposer par eux-mêmes , comment déterminer 
la czarine, son unique allié, à souffrir Je dé- 
4» 10 
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membrement d^une république^ que d'abord 
elle avait cru protéger, et qu'ensuite elle avait 
entrepris de subjuguer dans toute son étendue ? 
Pouvait-elle consentir à laisser élever ce nou- 
veau rempart entre les Russes et TEurope ? 
D'un siutre côté, l'Autriche, toujours. attentive 
aux moindres démarches qu'il oserait faire , 
avait authentiquement déclaré , dès la naissance 
des troubles de Pologne , qu'elle prenait sous 
sa protection le moindre village polonais. Aussi 
les témoignages irrécusables que s'est procurés 
l'auteur de cette histoire , et qui seront cités 
en leur lieu, ne laissent-ils aucun doute que 
Frédéric , uniquement dCCupé de n'être point 
entraîné dans cette guerre , sans manquer ni à 
sa gloire, ni à son intérêt , ni à soti allié , n'a- 
vait formé le projet d'aucun envahissement sur 
les domaines de cette république ; il se réduisait 
à garder pour ainsi dire à vue uile si belle 
proie , à empêcher qu'elle ne lui échappât pour 
jamais; et sans faire aucune tentative pour 
s'en saisir, il bornait ses desseins à assurer de 
plus en plus , à lui-même ou à ses successeurs , 
la facilité de s'en emparer dans d'autres temps. 
Il avait totqours su ménager l'alliance d'une 
princesse altière ^ et lui susciter des embarras 
toujours renaissants , replonger la Pologne 
dans l'anarchie , et empêcher que par cette 
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anarchie même elle ne dieyîat nue proviiice de 
■"♦■ 
Fempire russe ; moyens détestables s^os dp^te, 

les uns par leur perfidie , les autre$ par leur 
tyrannique injustice; mais dans lesquels on ne 
peut se défendre d^admirer ses talents et son 
génie , si Ton considère la grandeur de Tobjet 
qu^il s'est proposé, la difficulté, la sagesse et la 
méthode de la marche qu^il a suivie , et m^me 
le terme où il est enfin paFi^enu. Car, quoique 
le ^ccès ait passé de b^eaucoup ses espérancea , 
quoique la fortune ait eu la plus grande part 
dans cette suite d'incidents peu vraisemblables, 
qui ont forcé ses ennemis eux-mémçs de con- 
courir àson agrandissement, toutefois elle n^a 
fait que hâter un événement q^^i] avait cru plus 
éloigné ; et cet événement a été la juste con- 
séquence de la conduite qu^il avait tenue, ejt 
le dénoâmepiit presipxe nécessaire des mfi^^fi» 
qu'il avait prises. 

Le plan qu'il avait çoyoçu dès le commen- 
cement des hostilités , étak de laisser quelque 
temps un libre cours aux événements de la 
guerre, persuadé^ que la .czarine, victorieuse 
ou vaincue , ne tarder.ait .pas à en sentir les 
embarras ; et aussitôt jque la fortune commen- 
cerait à s'incliner de l'un ou de l'antre cdté , 
de sexoncerter avec la co^r de Vienne, pour 
que cette .cour le laissant proposer sa propre 

10. 
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médiation entre les Russes et les Polonais , afin 
de maintenir ainsi la Pologne dans Tanarchie, 
se proposât elle-même comme médiatrice entre 
les Russes et les Ottomans, afin de maintenir 
réquilibre entre les deux empires. 

Dans ce double dessein , il s^attachait à satis- 
faire r orgueil de cette même princesse dont il 
méditait de réprimer Tambition. On eût dit 
que rage , Texpérience et les difficultés avaient 
affaibli et dompté ce caractère audacieux qui , 
depuis trente ans , . avait fixé toute Tattention 
de TEurope, et fait trembler tous ses voisins. 
Lui qui , dans sa jeunesse, avait commencé la 
guerre sans alliés , et nVn avait attendu que de 
la victoire ; qui, sans alliés encore après la 
paix , avait attendu avec une fierté presque té- 
méraire , pour associer ses intérêts à ceux de 
quelque autre puissance, qu'une ligue presque 
générale se formât pour Taccabler ; lui sur-tout 
qui n'avait jamais supporté les hauteurs de la 
cour de Vienne , et qui , dans sa haine contre 
cette cour, faisait entrer le ressentiment du 
style impérieux dont elle fait usage dans ses 
chancelleries, cédant aujourd'hui à de nouvelles 
conjonctures, ménageait avec soin une alliée 
altière et exigeante, et subjuguait, pour ainsi 
i[ir«, son propre génie : tout en lui paraissait 
changé. Ce monarque , dont les mordantes et 
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cruelles plaisanteries, seul genre de gaieté qu^il 
connût , avaient offensé presque tous les sou- 
verains de son temps, et leurs maîtresses et 
leurs ministres ; qui n^avait jamais épargné au- 
cun tort, aucun ridicule, et qui , à Fépoque où 
nous sommes parvenus, employait en secret son 
loisir à la composition d^un poëme satirique 
sur le roi Poniatouski ; devenu à cette même 
époque le courtisan et Fadulateur de la c&a* 
rine , soutenait sans cesse et sans distraction ce 
personnage de perpétuelle flatterie. Dans sa 
chambre d^audience était suspendu le portrait 
de Catherine II. Il affects^it de s^y arrêter avec 
une sorte de culte ; il parlait d^elle , comme 
d'un être supérieur à Thumanité. Mais gardons- 
nou5 d'avilir un si grand caractère, et de ne 
pas observer qu'une sorte de dignité se mêlait 
encore à ces adulations. Dans toute cette cour, 
il ne se permit d'encenser que la souveraine ; 
et de toutes ses faiblesses , les seules qu'il en* 
censa furent celles qui avaient une apparence 
de grandeur. Il fiit dans la singulière destinée 
de Frédéric v d'avoir toujours contre lui , soit 
en Russie, soit dans les autres cours, tous ceux, 
qui n'ont eu de crédit que par la faveur. 

La conduite qu'il commença à tenir avec les 
Autrichiens fut moins empressée , mais non pas 
moins adroite. Jusque-là , il avait surveillé sans 
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cesse, et dans tontes les parties de TEurope^ 
tout ce que pouvait préparer oii méditer là cour 
de Vienne I toujours |)rét à semer des soupçons 
contre elle, toujours prompt à s^opposer, quel- 
que part que ce fût, aux ihoindres arantages 
qu^elle pouvait acquérir. Tout-à-coup il se re- 
lâcha de cette vigilance ; il mit un frein k la 
licence de 3es plaisanteries ; il dissimula ses 
plus justes iO^ervations ; il laissa une entière li- 
berté aux hiesures cachées ou publiques quVUe 
voulut prendre dans toutes les cours; et aussitôt 
qu'elle donna une sérieuse attention aux trbu- 
blés de Pologne , il se retira pour ainsi dire de 
dessus la scène , et laissa ainsi se calmer toutes 
les inquiétudes qu^il causait. 

Cette cour, où dominait tant d'oi^eil, s^âp- 
plaudissait de Tavoir réduit à cette extrême 
circonspection : elle-même alors portait dahs 
sa conduite non moins de ménagement. Les 
deux monarchies, après la guerre terrible 
qu'elles s'étaient faite , sentaient également 
qu'une nouvelle rupture pourrait atléantir l'une 
ou l'autre. 

Dès l'été de 1768, l'empereur Joseph avait 
voulu voir tous les champs de bataille de la 
dernière guerre (t). Il parcourait la Bohême 

(i) tJne personne à qui le manuscrit de Rulhièrê avait 
été confié, en a mutilé ici plusieurs pages. Nous lès réta- 
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et la Saxe, accompagné de ses plus eélMires gé- 
néraux. Ceua:-ici lui expliquaient, sur les Ueux 
même ou s'étaiciit domnées Les batailles, toutes 
les causes des défaUes et des victodres. Dans 
le eonrs de ses voyages, Fempereur i^appracha 
plusieurs fois des confins de la Silésie pr4is- 
sieone et de cesça. de Brandebourg. Frédéric , 
occupé alors de ses revues annuelles sur les 
mêmes frontières, Tenvoya comptknenter, et 
lui mai^qua le plus grand empressement 4le le 
connsdtre personnellement. Le jeune prince ne 
préemnia pas assez de son indépendance pour 
hasarder, sans une perp^îssion expresse de Tim- 
pératrioe sa mère , de faira une visite à l'ancien 
ennemi de sa maison. Il y. avait dans la propo- 
sition de Frédéric une sorte de 'fierté qui piqua 
vivement Kaunitz et Marie-Thérèse : ils s^oppo- 
sèrent à Tentrevue. Elle ne fut quediifférée : elle 
eut Iku à Neiss, en 1769; dans cette même 
ville (de Neiss que Frédéric avait prise ^en i^j^ii^ 
et que les Autrichiens avaient tenté àe repren- 
^dre en 1 7^8 et en 1 762. 

U faut se rappeler ici qu^à Tépoque de cette 

blissons , autant qu^il nous est possible, en recueillant \e& 
mots , les lignes qui ont échappé à ce ravage , et en em- 
ployant, pour remplir les lacunes, les notes de Rulhière, 
ses esquisses et les matériaux qu^l avait rassemblés. {Note du 
premier éditeur de rHisUdre de tanarchte de Polçgne*) 
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entrevue, les ëvënements de la guerre deve- 
naient très-favorables à Farinée ottomane. Les 
Russes, contraints de lever le siège de Cboczim, 
reculaient en Pologne ; et les Turcs, déterminés 
à les y poursuivre, pouvaient se promettre des 
succès. Les entretiens publies des deux souve- 
rains roulèrent sur. la guerre passée. Je ne dois 
pas, disait Fempereur, manquer cette occasion 
de m'instruire sur des campagnes et des négo- 
ciations dont je n^ai pu connaître que les résul- 
tats. Mais Frédéric prétendit qu'il n'avait ja- 
mais suivi de plan militaire, jamais sur-tout de 
plan politique , et que les événements seuls lui 
avaient suggéré chacune de ses résolutions. Il 
éloignait , par ce langage , toutes les questions 
importunes, etse dispensait d'entrer dans des ex- 
plications dont le jeune prince se montrait avide. 
Joseph qui, même au sein de ses états, cher- 
chait à se soustraire à la contrainte du cérémo- 
nial , et qui l'eût trouvée bien plus pénible au 
milieu d'un camp prussien , et dans une pro- 
vince récemment distraite du domaine de ses an- 
cêtres , paraissait devant Frédéric sous le nom 
du comte Falkenstein. Il amenait avec lui Lascy 
et Lawdon : Lascy, plus puissant à la cour; 
Lawdon , plus modeste et plus négligé , écarté , 
par les intrigues de ce même Lascy, de la fa- 
veur du jeune prince. Le roi de Prusse affecta de 
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montrer pour Lawdon plus d'égards et plus 
d'estime , soit pour humilier Lascy , soit pour 
rendre en effet à un grand homme de guerre 
des hommages mérités. J'aime mieux vous voir 
à côté de moi que vis-à-vis, disait Frédéric à 
Lawdon, en le faisant placer à table à côté de 
lui. L'empereur mit aussi de l'affectation dans 
les discours flatteurs qu'il adressa au prince 
Henri, frère du roi : c'était indiscrétion peut- 
être ; mais on se plut à y trouver de la malignité, 
et le dessein d'exciter entre les deux frères de 
l'aigreur et de la mésintelligence. 

Joseph II parut aussi remarquer dans les dis- 
cours du roi ce ton amer auquel on a donné le 
nom de persiflage ; et l'on croit que Frédéric , 
en effet , ne voyait alors dans Joseph qu'un 
jeune présomptueux, voulant paraître avide 
d'instruction , et n'étant réellement empressé 
que d'étaler son savoir. Quoi qu'il en soit, il n'y 
avait rien à conclure de leurs entretiens pu- 
blics , et l'intérêt de cette entrevue était tout 
entier dans leurs conférences secrètes. Ils en 
eurent deux : l'empereur y laissa voir, à travers 
son apparente simplicité , l'étendue de son am- 
bition. Le roi, attentif à lui inspirer une par- 
faite sécurité , ne montra qu'aversion pour la 
guerre , amour du repos, déférence et respect 
pour le chef de l'empire : il insista sur la né- 



l54 HISTOIRE D£ lVnARCHIë 

cessité d^une étroite union entre tous les mem* 
bres du corps germanique , afin de le rendre 
respectable à TËurope , et d'arrêter les progrès 
de la puissance russe ou de la puissance otto- 
mane. Joseph reconnut que cette harmonie pré- 
serverait rÂllemagne de toute influence étran- 
gère. Les deux princes se promirent de se 
communiquer^ dès k premier instant, tout ce 
qui pourrait altérer cette bonne intelligence , et 
de travailler de concert au prompt rétablisse- 
ment de la paix entre la czarine et les Turcs. 
Ils convinrent que la seule condition qu^on j^t 
imposer à la Russie , était de retirer ses troupes 
de la Pologne ; qu^îl fallait rétablir Fancienne 
liberté de cette république^ tout en accordant à 
Catherine le maintien du roi Poniatouski, et 
s^associer enfin tous deux à cette princesse pour 
mettre sous une triple garantie les lois polo- 
naises. 

Frédéric exprima des craintes sur Fagran- 
dissement de la Russie, avouant nésoimoins 
qu^il était retenu par son intérêt personne dans 
son alliante avec cette com*, et insistamt sur les 
égards awxcpKls ^a position Tobligeait envers 
le seul allié qu^il eût II fit même entendre 
que , malgré son aversion pour la guerre , sa 
résolution de passer en paix sa vieillesse , et 
sondésir de voir la puissance russe efficacement 
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contenue , nen ne pourrait jamais le séparer 
d'elk. 

On sait encore que Tempereur et le roi de 
Prmse convmrent de maintenir en Allemagne 
nne parfaite neutralité entre la France et TAn- 
glet^rre , si la guerre tenait à se rallumer entre 
ces puissances 9 et Ton a lien de croire que cet 
engagement fut signé par les deux princes (i). 
Ils se protnirent aussi d^établir entre eux une 
correspondance directe qu^ils ont en effet en- 
tretenue depuis tes conférences. 

Ceux qui ont fait remonter à cette entrevue 
de Î769 k préfet du démembrement de la Po- 
logne, n'ont énoncé qu'un soupçon bien rague. 

■ 

Il parâiît que les deux monarques s'y occupèrent 
àé& Turcs et des E^ses, beaucoup plus^ que des 
Polonais ; et peut-être n'avaient-ils été oonduitt^ 
à Neiss que par le désir de se voir et de se ju- 
ger réciproquement, lisse séparèrent en se don- 
nant tous leë témoignages d'une satisfaction 
mutuelle. De son côté, le roi se plaisait i pro-^ 
diguer à l'empereur des éloges éqirivoques que 
celur-^i devait prendre dans un sens fiatteur (2), 
et ^ui étaient t^pété^ en Allemagne dans un sens 
mùîns favorable. Il aimait à redire que ce jeune 

(i) Le roi àe Prusse raffirme ^ns ses Mémoires. 
1^2) Le madOsc^ît de Rûlhlèi'e recommence en cet en- 
éroft« 
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monarque surpasserait Charles-Quint , et par- 
tout on donnait à cet ëloge une interprétation 
maligne , qui réveillait dans les esprits le sou- 
venir et la crainte de l^ambition autrichienne. 

De son côté, Joseph était trop présomptueux 
pour admirer sincèrement qui que ce fut, et 
dans la suite il a cru devoir se justifier de Tad- 
miration qu^on'lui supposa long-temps pour 
Tancien ennemi de sa maison. Mais livré à des 
chagrins dans sa propre cour, se plaisant à moi^ 
tîfier les ministres de sa mère et sa mère elle- 
même, il affecta, à son retour à Vienne, le 
plus extrême enthousiasme pour tout ce quHl 
venait de voir et d'entendre. 

Si dans la cour de Berlin un seul esprit gou- 
vernait tout , ^si rétat tout entier semblait tenir 
à la seule personne du roi, il n'en était pas ainsi 
de la cour de Vienne ; sa situation était bien plus 
compliquée, sa poUtiquè plus embarrassée , et 
les personnes qui la gouvernaient seront bien 
plus difficiles à faire connaître. 

Cette cour, dans tous les siècles, s'est aban- 
donnée ouvertement à l'ambition la plus dé-* 
mesurée; et depuis deux cents ans, contrariée 
tour-à-tour et soutenue par de puissantes ligues , 
elle regarde l'Allemagne comme révoltée contre 
elle ; et peu s'en faut qu'elle n'étende cette 
opinion sur tous les autres souverains , et qu'ils 
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ne soient à ses yeux autant de sujets rebelles. 
Les prétentions du titre de César ont donné 
origine à cet esprit ; elle consicjère tout ce qui 
est faible comme devant lui être assujetti, tous 
les droits de ses adversaires comme usurpés, 
tous les services de ses alliés comme des devoirs^ 
et sa propre convenance comme la loi suprême 
de TEurope. Bans les traités nombreux que lui 
ont arrachés F.union et la force de ses adver* 
paires, elle a cherché autant qu^elle Fa pu dans 
Fart des restrictions, dans celui des réticences, 
dans le fréquent usage des expressions cap- 
tieuses, les moyens éventuels d'éluder quelque 
jour ses engagements ; et la subtilité suppléant 
alors à la puissance, elle n'a jamais abandonné 
dans les cessions les plus positives, Forgueil- 
leuse opinion que tout lui appartenait. Il résulte 
de cette ambition sans limite qu'elle porte évi- 
demment sa vue de tous côtés, qu'elle n'arrête 
point ses regards sur un objet fixe, qu'elle at- 
tend par-tout les occasions ; et dès qu'il s'en 
offre quelque part une favorable, la cupidité 
présente Femporte trop souvent sur une plus 
saine politique. Cet esprit général avait cédé, 
depuis quelques années ^ aux circonstances par- 
ticulières. Mais nous sommes arrivés à l'époque 
où il allait reprendre ouvertement son ancien 
cours, et cette première entrevue de Fempe- 



l58 HISTOIRE D£ l' ANARCHIE . 

reur et du roi de Prusse en devint l^occasion. 
Il £aut pour bien eotendre ce récit, développer 
la situation de cette cour. 

Marie-Thérèse n^arait pas eu, comme le roi 
de Prusse , Tavantage de trouver en arrivant 
au trône , un trésor et une armée. Le gouver- 
nement, sans dé&nse à celte époque, se trouva 
encore miné par la négligence du dernier sou- 
verain qui , depuis treize ans , n^avait jeté les 
yeux sur ^ueun compte de ses finances. Toutes 
les parties de Tétat étaient da^ un égal désor^ 
dre ; et Bialgré les ressources qu^offrirent à cette 
princesse la fidélité de ses peuples et la gêné* 
rosilié de ses alliés, il avait fallu po,ur défendre 
son héritage, achever de rohérer . Une seconde 
guerre vainemeiit entreprise pour recouvrer la 
Silésie, avait augmenté la détresse ; et toutefois, 
après la demièire paix , on aviût jugé nécessaire 
de ne point désarmer. On avait au contraire 
rassemblé de toutes parts de nojubreuses le- 
vées ; ton s'y croyait réduit par la crainte de ce 
terrihie voisin, ^qu^oii avait également lyéduît à 
la méine précautioa. 

Marie "Thérèse âaitsiir le4éclin de son âge. 
La mort de Tempereur son époux Favait plpii- 
gée 'depuis quelques années dans une ^i vive 
affliction , qu^elle avait été près de quitter les 
râues du gouvarnement. Ses ministres avaient 
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eu peine à faire changer cette résolution ; mais 
retenue par leurs conseils, elle avait seulement 
associé à son autorité, dans tous les pays qui 
composent la vaste monarchie autrichienne, son 
fils^ à qui le titre d'empereur n'aurait donné 
dans Fempire qu'une autorité très-bornée. Le 
jeune co-régent, parvenu au suprême pouvoir 
au moment où on s'occupait de renouveler et 
d'augmenter les armées, avait dès lors laissé en- 
trevoir lé projet de tout changer dans l'admis 
nistration , et de régler la monarchie autri-* 
chienne sur le modèle de ce despotisme militaire, 
établi dans les états prussiens. Il blâmait hau- 
tement la modération de l'empereur son père , 
qui avait été comme lui associé à la co-régence , 
et qu'il appelait « un fainéant entouré de flat- 
n teurs. » £n se donnant tout entier à la for- 
mation > à la discipline et ao perpétuel accrois- 
sement dés troupes , son inquiète prévoyance 
ne mettait aucun terme à ces précautions. Il 
fallait ajouter à l'armare tl à l'équipement de 
deux cent mille hommes un second annement 
complet , renfermé dans d'énormes magasins, et 
toujours prêt pour deux cents autres mille 
Jiommes. Il suivait uniquement les conseils du 
feklHnarécbâl Lascy , ^ingulièremenths^le dans 
tous les détaib de l'administration .militaire ; 
homme ambitieux , adroit et flatteur, qui comp- 
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tait, en mettant une si grande puissance entre 
les mains d'un jeune prince , en exercer bientôt 
lui-même toute Fautorité. Mais tous les ressorts 
de Fëtat étaient forcés, tout était sacrifié à ces 
préparatifs menaçants et désordonnés. Tous les 
sujets étaient mécontents. La sévérité de Fem- 
pereur, sa rigide parcimonie étaient trop di- 
rectement opposées à la prodigue bienfaisance 
de sa mère. Cette princesse prêta enfin Foreille 
aux plaintes qui s'élevaient de toutes parts, et 
se rendit aux représentations de ses ministres. 
« Elle crut, disait-elle, entendre la voix du ciel 
» dans cette voix unanime de ses peuples. » 
Elle reprit le goût de régner, et retira des 
mains de son fils les rênes qu elle lui avait d'a- 
bord abandonnées. Elle lui laissa seulement Fad- 
irninistration militaire et le commandement des 
troupes. Ainsi arrêté au milieu de ses opéra- 
tions oppressives , après avoir mis l'armée dans 
cet état formidable , il se voyait réduit à Funi- 
que soin de l'exercer dans des campements an- 
nuels, et de veiller à la discipline. Il n'était plus 
rien dans le gouvernement; si l'héritier du trône, 
déjà souverain lui-même ,.déjà parvenu a la force 
de Fâge, qui conserve le titre de co-régent et le 
commandement des armées, sous une mère 
indulgente et que des infirmités graves com- 
mençaient à menacer, peut n'être rien dans 
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un gouvernement. Toute T administration des 
affaires intérieures et politiques était retournée 
«ntre les mains des anciens ministres de Marie- 
Thérèse. Il avait de perpétuelles dissensions avec 
eux et avec sa mère elle-même, sans blesser 
toutefois les devoirs essentiels de la piété filiale, 
iet paraissant toujours plus impatient d^agir que 
, de régner. Il sortait de son désœuvrement par 
ses voyages; les observations qu'il envoyait des 
provinces ne produisaient aucune réforme ; ses 
plaintes passaient pour les injustes critiques 
d'un jeune mécontent; il se rejetait dans le soin 
des armées, et en admirant leur force, leur 
nombre , leur discipline , qu'il regardait comme 
son ouvrage , il se croyait personnellement la 
terreur de l'Europe. Il se montrait impatient 
de les conduire à la guerre, et plus impatient 
encore de trouver par des envahissements, ou, 
s'il le fallait, par des conquêtes, le dédommage- 
ment des dépenses accablantes que leur entre- 
tien coûtait à l'état, le moyen d'accroître leur 
nombre, et le prix des soins perpétuels qu'il se 
donnait. 

L'impératrice frémissait de tous les penchants 
de son fils ; elle lui prédisait le retour des tem* 
pêtes excitées par l'ambition autrichienuie , le 
retour de ces temps où l'Allemagne avait im* 
ploré des secours étrangers, et où l'Europe 

4- . • ï.i 
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s^ëtait liguée contre cette maison. Cette prin^ 
cesse cependant restait dans son profond deuil ; 
on voyait déjà à Vienne son mausolée , où sa 
représentation était étendue à côté de celle de 
son mari ; on y lisait une modeste épitaphe , où 
il ne manquait que la date de sa mort; elle 
passait chaque jour plusieurs heures dans une 
chambre funéraire, ornée de crucifix, de têtes 
de morts, d'un portrait du feu empereur, peint 
après qu41 fut empiré , et de son portrait à elle-- 
même, comme on supposait qu'elle devait être, 
quand la pâleur et le froid de la mort lui au* 
raient enlevé ce qu^elle conservait encore de 
ces traits qui Pavaient rendue une des plus belles 
princesses de son siècle* C^était du sein de cet 
oratoire , ou plutôt de ce tombeau, qu^elle gou* 
vemait ses états ; ayant soin de ne se montrer 
à ses sujets qu'avec un front riant et serein , un 
air de bonté maternelle ; toojoura généreuse et 
bienfaisante; occupée d'établir sa nombreuse 
famille ; voyant déjà cinq de ses enfants montés 
sur des tr6nefii o«i certains d'y monter, redou* 
tant la guerre , et résolue de finir ses joors en 
paix, pins encore par amour de se& peuples que 
par crainte de T ennemi terrible , qui plusieurs 
fois pendant son règne l'avait forcée à fuir de sa 
capitale ; joignant à . sa haine contre ce roi , le 
mépris et la colère contre la czarine, dont elle 
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ne parlait jathaië qa^ avec les expressions du dé- 
pit et de la tùlkté ^ et eti la noinmdtit avec dé- 
dain ; « êetië fetnfhê ; ^ ïôaîs sài^hant subor- 
donner ses pluâ èhèrës affettiôtis et tous ses 
ytêxix et toiltei ^s hâiées à ce <|ue les ministres 
à qui elle dôïitiàit sa eotiliânee lui re^résen^ 
tâiefit ccymmë la loi fat^t^éliëiïto de la nécessité, 
bu comme lé eofi^ï {>riilâëiit de la politique. 
C'est aîftsi (Jite dîft Étiii de <îet oratoire , la rai- 
son d'éCàt la fdrçdît d^àggif^âver ftialgré elle^ le 
poids de& ïHtpèi^y dé téîéter teà plaintes de ses 
sujets, atl risque de petdrt leiii- teiidresse , de 
saisir au profit dti ^otiverheiriétit les legs que la 
dévofidty dés jiai^tidtiKers iki^àit assez souvent 
aux égliies^ et iWême de détrOité ^ans bruit de 
riébeâl Bîonastëttes , ^our eh afipi'ôprier les dé- 
potriIle:!( aux besôîiiS de l'ardMiriistratiori pu- 
bUi^ùe, où à réittretieîi de-^es dispendieuses 
aftnéés ; et déjà oïl etoy alît ehti'evoir daiis toute 
c^rttè éondtdte, qtie si éeftte p^liicessé bieùfai- 
salité et réHgïéùsfé âvaSt îà^séz d'eitipirè sur 
elle-ttrênfïe jrdut^ fiflfé taAré <Jtiél^uëfdîs sa géhé- 
rô^té et jusq*râ ia pWfé, ptm^étte serait-éllé 
capable daft* tJtiëKftfé èri^ë d'éfât, de s'expô^ér 
à de plus grârtds teittôrds' e< dé faHrè tàiré jus- 
qu'à sa justice; 

Un homùié dôrit la ré^uliatibtl en poKtîque 
égalait celle des talents militait^ës du roi de 
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Prusse, le prince de Kaunitz, chancelier de 
cour et d'état, vieilli dans cette grande place, 
gouvernait alors toutes les affaires de la monar- 
chie. Il avait vu changer autour de lui tous les 
cabinets de TEurope. Sa constante faveur au- 
près de Marie-Thérèse avait survécu à toutes les 
faveurs qui de son temps s'étaient élevées dans 
toutes les autres cours ; lui seul avait mis fin aux 
longues querelles des maisons de France et 
d'Autriche, et cette révolution célèbre, mais 
dont les moyens, étaient pe^ comius , paraissait 
assurer sa gloire : lui seul avait ligué tant de 
souverains et armé tant de nations contre le roi 
de Prusse , et il semblait conserver sur ce prince 
^^sceudant qu dn a pris sur celui qu'on a fait 
trenabîer. C'est à lui sur-tout que Marie-Thé- 
rèse a dû les divers établissements de sa nom- 
... ' 

breuse famille, çt toutes ces couronnes élec- 
tives pu héréditaires placées sur les têtes dé ses 
enfants. On s'étonnait cependant. des faiblesses 
qui dégradaient en lui un caractère si irpposant. 
On n'y avait encore découvert aucun de ces 
vices détestés, qui servent quelquefois l'ambi- 
tion, et. ne sQiit pas incompatibles avec de 
grandes q^ialités; n^ais il ne prenait aucun soin 
de dissimuler des défauts choquants et puérils 
qiii semblent foufes les exclure. Ota était frappé 
de surprise en; voyant ce vieux et célèbre mi- 
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nistre donner ses matinées entières au soin de 
sa toilette, passer plusieurs heures à décider de 
la doublure d^un habit, ou du dessin d^uné 
broderie , s'occuper gravement de concilier ou 
d'envenimer les querelles des comédiennes ou 
des danseuses ; et en traitant les plus impor- 
tantes et les plus épineuses affaires, donner 
toute son attention au soin d'éclaircir ses dia- 
mants et de nettoyer ses boîtes. On ne pouvait 
concevoir l'excès insensé de son orgueil. « Le 
» ciel , disait-il , met cent années à former une 
» grande âme pour la restauration d'un em-* 
» pire , et il se repose pendant cent autres àn- 
» nées; c'est ce qui me fait trembler sur le sort 
» qui attend cette monarchie après moi. » Ja- 
mais homme plus difficile à connaître ^^t à 
peindre, ne s'est cru plus en droit de défier le 
regard des observateurs et le pinceau des histo- 
riens; et même aujourd'hui, après que l'Eu* 
rope l'a vu sous deux règnes et pendant près 
de quarante années constamment aux prises 
avec le roi de Prusse, elle est encore incertaine 
sur le jugement qu'elle en doit porter. Essayons 
de démêler cet étrange caractère ; et si cette 
curieuse et difficile recherche , et pour ainsi dire 
la solution de ces bizarres énigmes, nous engage 
dans une assez longue discussion , songeons 
qu'èUe. répandra un nouveau jour sur les plus 
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doué, un discernement fin d,ans la société, 
une pénétration prompte dans les affaires, 
un esprit étendu et une mémoire infaillible. 
Il avait débuté, malgré les avantages de sa 
naissance , par ces places subalternes dans les 
chancelleries impériales, ordinaire appren- 
tissage des jeunes Autrichiens qui ne se des- 
tinent qu'aux emplois civils ; il y apprit les 
premiers éléments de cette vieille et immuable 
politique autrichienne ; et n'ayant en vue aucun 
eipploi militaire , il ne chercha point à vaincre 
les faiblesses d'une éducation efféminée , entre- 
tenues en lui par la perpétuelle société des 
femmes , une crainte pusillanime de la mort 
portée jusqu'à l'horreur du nom même de la 
mort, une affectation de sensibilité excessive 
portée jusqu'au soin de prévenir toute émotion 
douloureuse , une prétendue faiblesse d'organes 

^u'il faut dérober à la plus légère irritation, au 
moindre changemeti t tïVi'Ftffmosphère , et mille 

autres délicatesses que les femmes affectent quel- 
quefois dans le dessein d'occuper perpétuelle- 
ment d'elles tout ce qui les entoure. Mais aussi- 
tôt qu'il voulut s'ouvrir la carrière de l'ambition, 
sa première démarche décela non pas une âme 
forte , non pas un esprit élevé , mais une raison 
froide et un caractère de cette même trempe. 
Charles VI était mort ; et tout le temps que le 
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dort de cette monarchie avait paru incertain , 
Kannitz vécut enfermé, sans aller offrir aucun 
service ni rendre aucun hommage à sa nouvelle 
souveraine ; sa fidélité devenait suspecte : ses 
parents étaient consternés ; il dédaignait leurs 
craintes , et se refusait à leurs prières. Mais à 
riustant où les affaires prirent une face plus 
riante , et où la sécurité et l'espérance renais- 
saient de toutes parts, il parut enfin à la cour , 
et dit à Marie-Thérèse : « Tous vos sujets se 
» sont empressés à vous offrir leurs services, et 
»" j'ai voulu laisser passer la foule, afin de fixer 
» sur moi les yeux de votre majesté ; mes pères 
» ont servi les siens ; j'ai des talents à lui offrir ; 
» je possède des richesses qui , dans l'embarras 
» actuel de ses finances, doivent me faire choisir 
» pour des emplois dispendieux. Si elle m'em- 
» ploie dans ses affaires étrangères, elle sera 
» contente de mes services ; si elle doute de 
» mes talents ou de mon zèle , je retournerai 
» dans la retraite , et j'y trouverai la tranquillité 
» que j'aime, et que je ne veux sacrifier que 
» pour la servir. » Marie-Thérèse ne Taimait 
pas ; elle accueillit sans estime un homme qui 
revenait à elle avec la fortune, et qui, déjà 
parvenu à trente-quatre ans , n'était connu que 
par tous les ridicules dont le commerce des 
femmes l'avait infatué. Mais dans la détresse 
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OÙ se trouvait la monarchie, le gouTemèment 
avait réellement besoin d'employer des hommes 
riches. On manquait dans toutes les places de^ 
talents éprouvés. L'^noux de Marie -Thérèse, 
après quelques entretiens avec Kaunitz, crut 
déiftiéler au travers de tant de frivolités une 
tête mûrie par la réflexion; et cette princesse se 
plaisait à racotiter dans la suite qu*eUe devait un 
choix si heureux pour Son règne à la sagacité 
qu'avait eue alors son époux , de découvrir un 
mérite réel caché sous cet amas de riiUcules. 
Si cependant nous le suivons dans tous les pa» 
de sa fortuné , nous verrons bientôt di^[>araître 
ce contrasté apparent de qualités inconciliables, 
et se dissiper un phénomène ^éci^ux, mais 
trop inconcevable pour avoir réellement existé. 
Movfi verrons d'abord que, par une destinée 
singulière , il est vrai, mais qui rentre dans le 
cours des choses simples et naturelles y les dé« 
fauts qu'on lui reproche le plus , ceux même 
qui nuisent communément aux succès de l'am-- 
bition , contribuèrent à son avancement et à sa 
fortune, et qu'il lui a' toujours été plus avan- 
tageux de s'y abandonner, et même avec une 
sorte d'ostentation y que de cultiver ses heu- 
reuses qualitésv Ce fut ainsi qu'étant pour son 
premier début envoyé à la cour de Turin ,' né- 
gocier un traité d'alliance^ et ^'indignant de 
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ce qu^elle demandait la cession d^one province 
pour le prK des secours qu^on voulait obtenir 
d'elle 9 il se renferma aussitôt dans sa dédai* 
- gneuse nonchalalance ; il ne prit aucune part à 
la négociation dont il étaàt chargé , et qui fut 
conclue par Tascendant impérieux de TÂn- 
gletérre. Mais tandis qù41 offensait la cour de 
Turin, sa propre cour lui sut gré de cette fer- 
meté altière et exigeante , qui voulait tout asser- 
vir ^ux seuls intérêts de sa souveraine , de cette 
nonchalance qui avait laissé passer cette négo- 
ciation en des mains étrangères, dont an pour- 
Tdit un jour rétracter les engagements » enfin 
de sa hauteur tpd se trouvait d^accord avec cette 
orgueilleuse suprématie qu^a toujours affectée 
jb maison d'Autriche ; et son rappel de cette 
cour, où il avait déplu^ fiit une récompense de 
la manière dont il s'y était conduit. 

On lui confia l'adminii^ration des Pays-^s , 
dont une sœur de Marie-Thérèse était gouver- 
nante ^ et dont les Français avaient entrepris la 
conquête. Les habitants de ces contrées se sou- 
viennent encore aviec étonnement des oiseuses 
et frivoles occupations de ce ministre pendant 
ces temps orageux. Mais Fadresse qu'il eut, au 
moment ou là capitale se trouva subitement 
investie par l'armée française, de l»ire sauver 
tout l'argent qui étail dans les cakses , et de 
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le faire passer à Vienne , où la détresse ëtait 
alors extrême , honora beaucoup soi;l adminis* 
tration. Bientôt toutes ces provinces ayant été 
conquises par les Français, une paix préci-^ 
pitée avec la France pouvait seule le faire ren- 
trer promptement dans un si bel emploi ; et 
de son intérêt personnel , faisant Tintérêt gé- 
néral de sa patrie , il courut à Vienne proposer 
cette paix. 

Un grand et mémorable succès en politique 
ne peut pas être l'ouvrage de la seule fortune ; 
et quelque part qu'elle ait à revendiquer dans 
cette espèce de jeu, auquel on a réduit toute 
la politique européenne , on est encore forcé 
d'y reconnaître, dans les joueurs constan^ment 
heureux , une conduite fine et habile , et des 
talents consommés. Mais pour apprécier ce 
qui est dû d'estime aux talents du prince de 
Kaunitz , ne faudrait-il pas examiner ce que fut 
en elle-même cette fameuse réconciliation des 
maisoiïs de France et d'Autriche, qui lui a 
donné dans ce siècle la plus éclatante renom- 
mée ? Ne faut-il pavS considérer les moyens qu'il 
employa pour y réussir, et la conduite qu'il a 
tenue après le succès ? De cet examen appro- 
fondi, s'il résulte que les nouvelles alliances, 
formées par cette réconciliation, ne sont point 
fondées sur l'intérêt mutuel des états qu'il a 
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réunis; si lui-même en a toujours senti la fragi- 
Htë, et n'a jamais eu d'autre dessein que d'éga- 
rer la politique de la France; si le projet de sa 
propre fortune a toujours été joint à son nou- 
veau système ; si les moyens employés pour y 
réussir furent de sourdes intrigues, où le talent 
qu'il développa fut celui d'épier et de saisir le 
faible des favoris et des maîtresses ; enfin si, 
dans cette alliance même, il n'a jamail3 cherché 
ni plan commun , ni intérêt commun : n'hési- 
tons point à le dire ; on ne reconnaît nulle part, 
dans un; tel ouvrage, une âme et un génie véri- 
tablement élevés , un grand homme d'état; on y 
reconnaît par-tout le plus raffiné, le plus subtil, 
le plus anibitieux intrigant dont l'histoire ait 
conservé le souvenir. Ce cak'actère, déjà si bien 
marqué dans toutes ses démarches, va l'être 
bien davantage. 

La paix qu'il était venu proposer à Vienne , 
fut rejetée par le premier ministre autrichien. 
Celui-ci^, le baron Ulefeld, était un vieillard 
habile, laborieux, sans antre appui à cette cour 
où il était étrangervqtre ses longs et fidèles ser- 
vices , formé à toute la pesante discussion des 
chancelleries allemaïKles, et qui, en servant 
bien Marie-Thérèse , ennuyait beaucoup cette 
jeune souveraine. Il poursuivait la guerre con- 
tre la France avec* une animosîté Implacable , 
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et qui tenait à la constailte rivalitë des deux 
monarchies. Il travaillait à rëunir aux ennemis 
de ce royaume, et tout Fempire d^ Allemagne, 
et les Russes appelés du fond du Nord. Il attisait 
Fincendie de FEurope ; d^autant plus attaché 
à ses projets, que les alliés de la maison d^ Au- 
triche faisaient seuls pour elle tous les frais de 
ses grandes entrepri/^es. Mais des événements 
inattendus trompèrent la politique de ce vieil* 
lard. Des négociations séparées et secrètes en*? 
tre toutes les puissances ennemies , amenèrent 
alors un congrès général , où la paix particu- 
lière de F Angleterre et de la France détermina 
aussitôt la pdii^ du reste de FEurope. Kaunitz , 
si bien secondé par la fortune , était au nom 
de fita cûiir plénipotentiaire à ce congrès. Son 
habileté échoua dalia ses efforts sect*ets pour 
empêcher que la possession de la Silésie ne fut 
garantie au roi de Praase p^r FSurope entière. 
Mais^ il ne tarda pa» à reconnaître dan» lès négo* 
dateurs fran^aîâ qUelcfue ressenltimenl; contre 
ce {Nrince ; et il osa leur dévoiler son art perfide 
de rendre nnlles^pslr des expressions captieuses^ 
le^ stipulations le» plu» positives ^ et de ménager 
à sa souveraine les moyens d^eluder les enga- 
gements qu^elle ratifiait^ Cette confidence fut 
ménagée avec im art extrâfne ; ce n^était pas 
Feffronleprie libre et avouée d^un homme qui 
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se joue naiiVenient de la bonne foi , et qui croit 
avoir trouve des complices, ni l'adresse d'un 
séducteur hypocrite qui sonde le cœur de ceux 
qu'il veut séduire ; c'était le flegme étuidié d'un 
sophiste subtil, qui se montre persuadé lui-^ 
mémo de ses raisonnements captieux; qui, avec 
l'air de se respecter, insulte la raison sans pa- 
raître outrager la probité , semble vous ins- 
truire, dans le temps qu'il vous tend un piège, 
et fait ses dangereuses propositions d'une ma- 
nière si simple, que le refus annoncerait une 
mauvaise volcmté gratuite. Tel était déjà cet 
homme dont l'Europe respecta long-temps la 
droiture et l'intégrité, 

La paix conclue, K^unitz vint ambassadeur 
en France , avec le projet d'y tenter l'alliance 
des deux maisons ; et dans le même temps il se 
frayait à Vienne la route du premier ministère, 
en faisant agréer à sa souveraine ce projet en- 
tièrement opposé à ceux du premier ministre. 
Ce vieillard regardait cette espérance du nouvel 
ambassadeur eomme vaine et chimérique , et 
tout ce dessein comme la folle imagination d'un 
esprit superficiel. Mais Kaunitz , avant son dé- 
part , obtint de sa souveraine de correspondre 
directement avec elle sur la tentative qu'il allait 
faire , et de ne correspondre avec ce premier 
ministre que sur les affaires abandonnées au 
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courant de rancienne politique. Nous avoiis 
raconté, dans les premiers livres de cette his- 
toire, une partie des intrigues qui assurèrent 
le succès de celte tentative. . Nous ajouterons 
seulement ici que le ministère français rejeta 
cette proposition inattendue. Les mécontente- 
ments que Kaunitz avait entrevus, méconten- 
tements inévitables dans les alliances les plus 
naturelles, étaient presque totalement apaisés. 
Les ressentiments contre le roi de Prusse ne 
laissaient plus contre lui que de légères dé- 
fiances. On s^ était raffermi dans les principes 
de l'ancienne politique. On sentait que la li- 
berté générale de l'Europe tenait à la liberté 
particulière de l'Allemagne ; que la France , à 
ce double titre , protectrice ancienne et natu- 
relle de la constitution germanique, devait pro- 
,téger l'accroissement d'une nouvelle puissance 
dans cet empire , où la maison impériale , de- 
puis le commencement de ce siècle, avait accru 
elle-même sa puissance. Mais, dans ce royaume, 
ce n'était plus le conseil d'état qui dirigeait 
rautorité souveraine. Kaunitz, toujours heu- 
reux pat les défauts même qui auraient dû tra- 
verser sa fortune ; Kaunitz , que sa paresse et 
son orgueil réduisirent dans cette cour aux 
sociétés qui se trouvaient honorées de sa pré- 
sence, s'y jeta précisément dans celles qui avaient 
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alors un crédit sourd , mais assuré dans les af- 
faires ; et pendant que les ministres des deux 
mtmarcbies continuaient de se conduire par 
toutes les maximes de Tancienne rivalité , ses 
liaisons faciles et secrètes avec les confidents 
de la favorite , et par eux avec la favorite elle- 
même, préparèrent cette grande révolution. 
^ Ainsi fut opéré dans toutes les alliances de 
l'Europe ce changement général , si important , 
et si peu vraisemblable , qui devait détruire le 
crédit de la France dans tous les pays où elle 
avait coutume de dominer, laisser la Pologne 
sans secours et sans protection , isoler la Tur- 
quie de toutes les puissances européennes , la 
réduire à l'orgueilleuse et barbare ignorance de 
ses propres ministres, égarés depuis ce tempsJà 
par de pernicieux conseils , et maintenus dans 
une longue paix destructive de toutes ses forces; 
enfin qui aurait rendu la maison d'Autriche 
maîtresse absolue de l'Allemagne , si le roi de 
Prusse n'avait pas eu en lui-même une force 
que rien ne pouvait renverser. 

Ce trop fameux et trop facile ouvrage n'était 
pas encore consommé , quand le vieux ministre 
autrichien céda au désagrément de sa position ; 
et aussitôt Kaunitz fut appelé à Vienne pour y 
conduire toutes les affaires de la monarchie. A 
celte époque , les plus grandes difficultés de ce 

4- 12 
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règne étaient aplanies. Mais Thérèse , admirée 
et chérie de l'Europe entière , avait recouvré 
presque tout Théritage de ses pères ; elle avait 
replacé la couronne impériale sur la tête de son 
époux; plusieurs cours d'Allemagne s'étaient 
dévouées à ses intérêts ; une longue trêve avait 
été de plus en plus cimentée avec l'empire otto- 
man^ une alliisince intime avec l'empire russe ; il 
ne subsistait plus aucune dissension, ni* même 
aucune cause de dissension entre ses états et la 
France ; enfin les funestes querelles , suscitées 
depuis un demi-siècle , pour le partage de la 
succession d'Espagne , étaient terminées pour 
jamais. Le nouveau ministre n'eut donc qu'à 
recueillir paisiblement tous les fr-uits du labo- 
rieux et pénible ministère de son prédécesseur. 
L'agrément et le charme de son travail , dû en 
partie à cette heureuse coi^oncture> et aussi à sa 
manière précise et assurée de traiter les affaires, 
de les présenter dans un jour spécieux , qui 
écarte sans discussion tout ce qlii pourrait y 
jeter quelques nuages, séduisit Marie-Thérèse, 
si long-temps ennuyée par ses autres ministres. 
Elle lui sut gré, disait-elle, de lui- donner le 
goût des affaires; elle lui sut gré encore d'une 
sorte de franchise courageuse , dont le langage 
était nouveau pour elle. Mais , si les défauts de 
cette princesse n'étaient pour la plupart que des 
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excès de yertii, une bienfaisaiice trop prodigue, 
un trop, facile abandon de sa confiance à 'ceux 
dont rattachement ne pouvait. loi être suspect, 
quelque penchant à rindiscrétion , parce qu^elle 
n^ avait rien dans son cœur qu^elle eûtà dissi* 
muler , enfin un attachement scrupuleux aux 
règles de la justice en politique même, oïi voit 
que la sëvérîte d^s rcfMroches n'était le plus sou- 
vent qu'une adroite flatterie; ^t peut-être ce 
dangereux censeur sougeaSt-il moins à corriger 
des défauts apparents, qu'à altérer des vertus 
réelles t et à engager cette |>riffitces5e dans des 
routes qu'elle n^avait pas encore connues. 

£n effet, le systèitae d'alliance qu'il iui faisait 
embrasser ti'ét^ant poinl fondé sur Tintérêt com- 
mun des puissances alliées, il ne pouvait exister 
entr^ elles aucune îafcelHgence vérAable, aucun 
concert liéei, aiicùn plan conàiânm^, et pour les 
faire servir à leur propre détriment , pour les 
f ai^ concourir aux seuls intérêts dé la maison 
d'Autriehie, tout dans de fxareilèes dllknees de- 
vait être conduit piar la séduetron, la tuse et 
l'intrigue. De toutes les anciehines maximes 'd[n 
conseil autridiî^en, celle qàe le ministre 'a le pîhis 
adoptée, sa maxime favorite, et qo'dl a islecrète- 
ment avouée connue la. première règle de sa 
conduite , est « qu'il ne faut jamais faire par soi- 
» même ce que l'on peut faire par les autres. » 

12. 
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corder, comme la cour impériale , les titres ho- 
norables qu^elle donne ou qu'elle vend en Alle- 
magne. Il a^apa^, comme elle, la dispensation de 
ces diplômes de prince ^ dont elle s'empresse de 
décorer, suècessivemeiit to«is les favoris rosses. 
Les Hens du saf^ et des mariages ne l'unissent 
pas comme elle a toutes les grandes puissances. 
Ses ambassadeurs, moins considérables par leur 
naissance, par lewr rang, par leurs dignités, 
par leurs richesses , sont moins à portée de se 
saisir de quelque rôle dâits les intrigues des 
grandes cours. Kaunitsi, avec de tèh-moyéms, si 
étrangers aux vérilabtes intérêts des nations, 
se persuade et a pris pour seconde maxime ^ 
« qu'U ne faut rien croire impossible eii p^K- 
y> tique, et qu'un, homme afârok petit tout ten- 
» ter. » Frédéric, d^épmrfVû de ciis avantages, 
ne comptant que suir ses forci^s , attentif à siii^ 
vre des yeux le cotirs des événements» et dans 
sa prévoyance se déftântde li*p*»év6^anc^ même» 
aprisau contraire pour maxime, « qu'un honMwe 
» vigilant peut tout attendre de l'occasion. »li'un 
présumant tout de son habileté, l'autre espé-^ 
rant tout da la* fortum : tous deux patients dans 
leur condmte , l'un parce qu'il combine de 
grands desseins , qu'il les prépare de loin , el 
qu'il attend le succès de ses intrigues; Tatiti^e, 
parce que toujours immuable dans le plan gé^- 
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nëral de sa conduite , il ëpie les fautes de ses 
ennemis et se tient prêt à prére^ïr leurs mou* 
vements'^maislemiaistrétoi^ours ombrageux, 
allié toujours perfide, ^réduit dans scis grands 
desseins à miner soni^dement les obstacles, à 
préparer rekécuiion de» ce H]u'il mëdilè dans 
un long et impénétrable mystère , par de légèt^s 
insinuations, par des équivoques étudiées, se 
couvre de sa ^nonchalance, sait long-temps ne 
rien ifaire^ tMent devenu si difficile ^ et iâi ^far^ 
dans la politique ^'mddeme., se confie -avec Or- 
gueil à retendue de'S(»i f;énie, quand les évé- 
nements ainsi préparés ^viendront enfin à édore, 
et toutefois effrayé au premier roHstacle im- 
prévu., craignant qu'un ^seul reSE^ort «n se dérian- 
géant n'ait idgi^ment dérangé 'tous les sfUtres 
ressorts, incapable de preiïdt^e^palrjtd-inéuiè Un 
parti cpurageubc, il -à touf^irs été -ëntrattié par 
les évéttetnént^^mieilie qu'il âiv^iit prétetfdû àltti^ 
ger : Frédéric au contraîi^è , Sfe^ bohfiaint ^h ses 
forces, etsèrde lui-même à f aspect duitibnficîrit 
décisif, le hâte , l'accélèrje , et <preliàttt alors un 
parti aodaeieut, a toujoùr$ dofAi^é la fobtiirie 
dont il avait tcmï attendu; Mtft^ur en rappeler 
le plus inëmorable exemple , c'est âîtisi quedans 
cette grande entreprise du^niuistfe autrichien 
pour liguer toule l'Europe contre là Pruàse , 
rien n'était prêt . encore *^. toujours occupé de 
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tendre des embûches et de semer des dissen- 
sions , Kaunitz n'avait conclu aucun traité ; le 
roi de Prusse lui-même se précipita d^ abord 
dans le piège : trop prompt à • croire que les 
traités contre lui étaient conclus , il;en dëter-* 
mina la conclusion ,• »i s-unissant le premier 
aux ennemis de la France; il donna ainsi tout 
le mouvement à cette révolution ; et quand il 
serait vrai, comme on Fa dit, que le prince 
de Kaunitz eût employé la plus profonde habi* 
leté , et tous les replis de ses intiiiguc^ à exçi*^ 
ter rinquiétude de son adversaire et à l'entraî- 
ner dans cette déiharche précipitée:, le roi de 
Prusse prévint encore toutes les mesures qui 
se prirent aussitôt* pour l'accabler; et si deu:^ 
victoires déjà gagnées ne lui eussexit donné une 
présomption funeste, s'il eût mené contre ses 
ennemis, à la troisième bataille démette guerre,; 
une armée plu&^forte de dix «aille hommes, la 
monarchie autrichienne était .détruite. TeHe 
fut la conduite de /Kaunitz dans tous les événe- 
ments. L'activité, la vigilance du roi .de Prusse^ 
malgré sels fautes qu'il a toujours eu lanoblq 
franchise de reconnaître , ont toujours prévenu 
Kaunitz ; et cemiiiistré , malgré!sa profcmde prér- 
voyance, toujours audacieux pour imaginer, tou- 
jours timide pour agir, allié sans générosité et 
sans confiance > a toujours été pris au dépourvu. 
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AU temps dont nous écrivons Thistoire, Tim- 
mense considération dont il jouissait en Eu- 
rope, n^avait encore reçu aucune atteinte ; et 
ce qui nous reste à développer de sa position 
et dfi son caractère fera sentir ce qu'il y avait 
de réel dans une considération si imposante , 
et tout ce qu'elle avait de spécieux. A peine 
parvenu à la place de, chancelier de cour et 
d'état , il s'était isolé de tous les autres minis- 
tres. Il av^it su ramener à sa seule personne 
toute l'autorité du conseil autrichien, si re'- 
nommé avant lui par une conduite toujours 
uniforme, pendant plusieurs siècles ; ou, pour 
mieux dire , il n'y avait plus de consei} autri- 
chien : Kaunitz était seul. Les autres ministres 
étaient convoqués à sa demande , dans des oc- 
casions rares, quand il craignait de prendre 
sur lui revêtement d'une résolution impor- 
tante. On attribuait cet isolement à son inso- 
ciable orgueil, à la constante frivolité de ses 
occupations , à l'excessive indulgence de Ma- 
rie-Thérèse ; et qu^]ques-uns Tattrikuaient à 
l'ascendant que sa v^rtu ,.3es heureuses qualités 
et son génie lui avaient donné sur sa souveraine. 
Mais il tenait à d'autres causes et plus secrètes, 
et plus intimes , a la nature même des affaires, 
au genre., de ç^tte politique toujours lente, 
toujours subtile , toujours conduite par de squr- 
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des intrigues. Comment en effet, eût-41 exposé 
assidûment sons les yeux et à ] a discussion 
d'une assemblée, quelque peu nombreuse qu'elle 
fût , de tels projets et de telles espérances ? Il 
s'y attachait d'autant plus qu'ils étaient un sûr 
appui de sa grandeur, et que cet isolement 
accroissait son orgueil, favorisait sa nbndia- 
lance,'«t forçait chaque jour Marie-Thérèse à 
de plus grandes indulgences. Ce n^^était plus le 
chef du conseil , c'était le maître du gouver- 
nement ; seul dépositaire de ses propres des- 
seins, seul dans la confiance de sa souveraine, 
et que chaque jour, chaque événement , cha- 
que projet rendait toujours plus nécessaire. 

11 avait au contraire fait créer pour Fadmi- 
nistrâtion intérieure dont il regardait les soins 
assidus . comme au-dessous de son génie , un 
conseil permanent qui manquait avant lui à 
cette monarchie, et qui, depuis sa première 
convocation, s'assemblait régulièrement en pré- 
sence de l'impératrice; mais il daignait rare- 
ment y assister, content de tenir dans sa dé- 
pendance tous ceui qui le composaient. 

Cette longue et entière confiance d'Une prin- 
cesse si justement respectée , souveraine de 
tant de nations etTnèrié'de tant de souverains, 
répandait sur îui seul tout ce grand éclat qui 
l'environnait ellfe-même; et Marie-Thérèse était 
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bien loin cependant d^avoir fermé les yeux sur 
les défauts de son ministre. Elle répondit iquél- 
quefois aux plaintes des plus grands seigneurs 
de sa monarchie, que la plus singulière preuve 
d'affection qu'elle eût donnée à ses peuples, 
était d'avoir pu elle-même s'accommodei- d'un 
pareil homme ; mais l'importance des services 
qu'il lui avait rendus, et ceux qu'il lui promet- 
tait encore, l'engageaient à' faire grâce à tous ces 
travers, dont uhe oisive et longue jeunesse 
avait enraciné en hii Finvincible habitude. Elle 
l'exemptait seul des règles sévères que sa piété 
avait imposées à toute sa cour ; elle descendait 
jusqu'au sôih de ménager son extravagant or- 
gueil; elle cherchait à s'en justifier en secret 
auprès des ambassadeurs étrangers, dont l'es- 
time lui (était • chère ; et elle daigna plus d'une 
fois les solliciter d'avoir pour lui cette m^éme 
indulgence doiit elle donnait l'exemple. Toute 
sa cour se faisant un detdir de l'imitef, ce qui 
était dans la souveraine iiidulgeilce et bonté, de- 
venait dans les autres , égards timides, métiage- 
ment presque set'vile et voisin tîé rabaisseitteUt ; 
et cette complaisance universelle prenait ainsi 
tous ïes dehors de la considération et du respëd. 
Les ambassadeurs et les -ministres étrangers 
se ployaient à cet exem|»le général: Le rang de 
la cour iri*i^ériale sur tdus les autre.y états de 
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TEurope, ajoutait encore à leur circonspection. 
Le plus .grand nombre honorait véritablement 
en lui l'auteur d'une des plus grandes révolu- 
tions dont nous ayons été témoins; car aux 
yeux de cet innombrable essaim de négocia- 
teurs dont fourmillent toutes les cours de l'Eu- 
rope^ de si heureuses intrigues passaient pour 
le chef-d'œuvre de la politique , etKaunitz pour 
le modèle du parfait négociateur. 

Lui, cependant, jusque dans ses plus futiles 
occups^tions , toujours grav«, indolent et ré- 
fléchi, comprisse dans ses démarches, concerté 
dans ses paroles^ inabordable dans la société 
mén^e la plus familière, tirait de son flegme, 
de sa. frivolité et; de sa nonchalance , l'avan- 
tage de ne jamais traiter les affaires qu'à l'ins- 
tant choisi par lui-même ; et a^ors chaque mot 
qu'il proférait, pesé avec. une mure délibéra- 
tion et adroitemei^t présenté dans uq sens net 
et précis, renfermait pre$que toujours quelque 
sens détourné ^t quelque vue impénétrable que 
le. temps seul pouvait éclaircir. Ceux même q^i 
s'étaient aperçus de cette obscurité mysté- 
rieuse, la ^espjçctaient encore; ils ne dou- 
taient pas q|i'une âme droite f^t ui^ ^génie élevé 

• 

t^e , fassent caches - ^auj ; fond de . ce nuage ; et 
par un nouvel avsmtagfi <|u'il , rçtiç^t de ses 
défaut^ , ménie ^ on j$e . flattait qu'un homme 
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tout-à-la-fois si frivole et si grave , ne pou- 
vait ni s^ abaisser à tromper, ni en prendre le 
soin. 

Qu'on se représente maintenant, s'il est pos- 
sible , à quels excès étaient enfin parvenus pen- 
dant la durée d'une longue vie, pendant le 
cours d'une longue faveur, et dans un vieillard 
constamment heureux , des défauts et des fai- 
blesses que rien n'avait jamais ni réprimés, ni 
contenus, ni contrariés; qui loin d'avoir nui à 
son ambition et à sa fortune , avaient favorisé 
son élévation, servi à ses intérêts, lui étaient 
ytiles dans ses affaires, et pour couronner un 
si étrange ouvrage de la destinée , contribuaient 
encore chaque jour à cette apparente considé- 
ration universelle. De quelles expressions se 
servir, si on voulait caractériser un orgueil 
qui passait de bien loin tout ce que les mora- 
listes ont dit de cette passion pour la rendre 
odieuse , et toutes les peintures que la scène 
comique en a faites , pour l'immoler à la risée 
des spectateurs ; un orgueil qui s'était affranchi 
non-sëulement de toute fausse modestie , mais 
aussi de toute bienséance; qui se montrait tou- 
jours sans voile , tout à découvert et pour 
ainsi dire tout à nu ; qui se nourrissait de son 
propre encens, n'avait plus aucun besoin de 
l'adulation , et n'exigeait plus des autres que 
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de ne le pas contraindre; qui s^étendait à tout, 
lui persuadait que le destin de TEurope tenait 
à sa seule personne^ et lui faisait dire à des 
artistes , quand il voulait en accueillir : « J^ëtais 
» né pour tous les grands succès ; je vous ai 
» laissé le crayon, le ciseau et le pinceau, et* 
» me suis réservé le goût et le génie ? » Mais 
sans chercher vainement à caractériser cet or- 
gueil effréné qui va bientôt se produire dans 
cette histoire , d^une manière trop mémorable , 
il faut dire que dans ses entretiens les plus im- 
portants , il ne lui restait plus désormais aucun 
doute d^avoir séduit ceux qu^il avait dessein de 
séduire , d'avoir trompé ceux qu'il voulait in^ 
duire en erreur , d'avoir toujours produit sur 
les esprits l'impression et l'effet qu'il avait in^ 
tendon de produire. Il faut faire connaître cette 
superbe indifférence , cette froide et tranquille 
personnalité ou l'avaient enfin conduit le soin 
perpétuel que lui-mêlne et tout ce qui l'envi- 
ronnait , avaient pris si long-temps de ménager 
sa prétendue sensibilité , évitant toujours tout 
ce qui pouvait lui causer la moindre émotion 
douloureuse, ne s'étaut jamais informé d'aucun 
absent, n'étant jamais allé voir ni son fils ma- 
lade, ni sa sœur mourante, n'ayant appris la 
convalescence de l'un qu'en le rencontrant dans 
son palais, et la ïtiort de celle-èi que par le 
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deuil dont il vit sa famille revêtue ; disant de 
lui-même : Je n'aipusiw, ami, et tirant de cette 
odieuse insensibilité Topinion qu'il est unique-* 
ment Thomme de Têtat , sans intérêt^ sans pas- 
sion , sans autre affection que celle des intérêts 
publics ; ayant fermé son âme à tout autre sen- 
timent qu'à ceux de son orgueil et de son am- 
bition ; enfin ayant survécu à sa souveraine, 
sans que ni Tagonie, ni la mort de cette prin- 
cesse aient avancé d'un seul instant les heures 
de son lever et abrégé celles de sa toilette ; et 
déjà nous touchons au moment où le jeune em- 
pereur, impatient de n'être plus rien dans l'état, 
allait se rapprocher de ce ministre, en cares- 
ser TorgueU pour le maîtriser , et où de son 
côté, secrètement occupé et long-temps d'a- 
vance, de conserver son autorité sous un nou- 
veau règne , Kaunitz allait s'éloigner de Marie- 
Thérèse et devenir l'instrument de toutes les 
passions du jeune empereur. 

Il semblait impossible de conserver la faveur 
de la mère et de se concilier la faveur du fils , 
de ne pas sacrifier le crédit actuel aux espé- 
rances, ou les espérances au crédit présent. 
Déjà le ministre qui avait présidé aux opéra- 
tions militaires, Lascy, désespérant de pouvoir 
rester favori de l'empereur et ministre de l'im- 
pératrice , commençait à se réserver au futur 
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règne. Le prince de Kaunitz aussi , dès qu^il eut 
vu s'élever des différends entre les deux souve- 
rains, abandonna tous' les soins de Tadminis- 
tration intérieure, et toujours plus adroit à 
conduire sa propre fortune, qu'on ne l'aurait 
cru d'un esprit si superbe, il prétçxta l'étendue 
de ses autres occupations, et déclara qu'ilne 
pourrait plus assister au conseil , à, ce conseil 
établi par lui-même ; évitant ainsi de se com- 
promettre dans ces dangereuses querelles , et 
se réduisant à tenir dans ses mains la paix et 
la guerre. Mais dans la position où était la mo- 
narchie autrichienne, c'était rester encore le 
maître de l'état. Le jeune empereur cependant 
rentrait dans les affaires par sa correspondance 
avec le roi de Prusse ; et déterminé à être enfin 
compté pour quelque chose dans sa propre 
cour, il s'exerçait à dominer Kaunitz lui-même 
par des airs de déférence qui flattaient l'orgueil 
de ce vieux ministre , et par des volontés fermes 
qui alarmaient son ambition. Il employait le 
même art qu'un fils de famille qui dépend en- 
core d'une mère vigilante, et qui s'applique à 
séduire et à effrayer l'homme d'affaires impé- 
rieux par lequel cette mère est gouvernée (i). 

(i) Nous n^avons pu retrouver la suite du manuscrit de 
Rulhière , soit qu^il n^eût point en effet rédigé la fin de ce 
dernier livre, soit qu^on l'ait égarée. Nous avons extrait ce 
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Kaunitz se formait un système d^envahissements 
pacifiques conforme à-la-fois aux inclinations 
de *la mère et à celles du fils. 

Depuis l'entrevue de Neiss, une secrète intel- 
ligence s'était établie entre les cours de Vienne 
et de Berlin ; cours rivales, mais qui craignaient 
de se voir engagées trop tôt dans une nouvelle 
guerre l'une contre l'autre , et qui , pour être 
sûres de rester en paix , avaient besoin de ré- 
concilier les Turcs avec la czarine alliée du 
roi de Prusse , et haïe de Marie-Thérèse. « Je 
» prévois , disait alors Frédéric à l'électrice de 
» Saxe , que la guerre finira par la médiation 
» de la Prusse et de l'Autriche : je proposerai 
» la mienne à la Russie et à la Pologne , et 
» j'engagerai l'empereur et sa mère à offrir la 
» leur aux Turcs et aux Russes. J'ai déjà fait 
» parvenir ce 'projet au prince de Kaunitz par 
» le ministre que j'sii à Vienne. » 

Kaunitz fut présent à une seconde entrevue 
de Joseph et de Frédéric , ou plutôt ce fut 
Kaunitz qui eut cette entrevue avec le roi de 
Prusse ; le jeune empereur prit fort peu de 
part aux conférences. 

On avait préparé avec une extrême magni- 

qui va suivre 9. de ses esquisses , de ses notes et des matériaux 
qu^il avait recueillis. ( Note du premier éditeur de V Histoire. 
de l'anarchie de Pologne. ) 

4. i3 
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ficence lé camp ik Neustadt, où les deux 
princes se reneontrèFent le ^ septembre 1770. 
Frédéric, plus simple que jamais, prit us cos- 
tume ai^cbîen, et se mit presque avicune benne 
à ses respects pour le cbef de Fempire : « Je ne 
» Serai jamais, dit-U à Joseph , que la volonté 
» de votre majfesté. » Il flalta même la ranitë 
de Kauaitz par beaucou|> de compliments et de 
prévettances-;. il semblait vouloir se r^coocilier 
ce ministre qui avait dit fort souvent : « I^ roi 
» de Prusse est le seul homme qiû me refuse 
» Testime qui mi'est due. » Kaunitz étala fort à 
son aise son système politique, ce chef-d'œuvre 
auquel las cour de Vienne était redevable de 
tant de puissance* « Otes^vous de la t4te> dit-il 
» à f rédéric ,. que nous songions à reprendre 
>» la Silésie ; mais au premier mécontentement 
» que vous nous donner», .attendez- vous à une 
» guerre terrible. U insista (i) sur la nécessité 
» de sPopposer aux vues ambitieuses die laRus- 
» sie ,. et déclara que jamais rimpératrice'^reiBe 
» nesonffriraitque.lâs armées russes passassent 
» le jE^aniibe, ni que la* cour de Péterâbourg fît 
» des acquisitions qui la rendissent voisine de la 
>» Hongrie; il ajouta que Tunion de la. Prusse 
» et de FAutriche était Tunique barrière que 

(i) Nous empruntons ici le récit que le roi de Prasse 
lui-même a fait -de celte conférence. 
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>> Von pût opposer à ce toïrent débordé qaî 
» menaçait d'inonder toute TEorope. Quand il 
» eut achevé dé parlet, lé roi répondît qu'il 
» tâcherait ton jotirs de cultiver Tàmitié de leur» 
y* majestés impériates , dont il faisait un cas in^ 
» fini ; mais que d'autre part, il priait le prince 
» Kaunitz de considérer les devoirs qu'itnpôsait 
» à la Prusse T alliance qu'elle avait confractëe 
» avec la Russie , alliance à laquelle il ne poîà-. 
» vait eti aucune façon déroger, engagétnéiits 
» qui étaient comme autant d'entravés qui ne 
» lui permettaient pas d'enti*er dans les^ n?i'ê^ 
» stfres que le prince Kaunife venait de lui 
» proposer: Le roi ajouta que àon unique dé- 
» sir était d"* empêcher qne la guerre» étitie lés 
» Russes et les Turcs ne devînt générale ; que 
» pour cet effet il s'offrait dé b^n éoéur à ré- 
» concilier les deiiJî cours irfnpérialêâ, qu'il était 
» même temps d'y penser, de péùr qùé des nié- 
» Contentements^ réciproques' ne d^ébérâssënt 
» eiïfin en brouiUerftes ouVei»tes. » 

K^ùinit;^, qui cherchait à détacher* Frédërîé de 
la Russie, exagérait i'ëpuîsément et la faiblesse 
de cet émpîte , lorsqu'on appri* à Néusladt (fUt 
la flotte turque venait d^êtré détriiifé daAs la 
Méditerranée; qiié quatre -vingt mille Turcs 
avaient fui sur les rives du Danube, et que le 
divan implorait l^ médiation de Yienne et de 

ï3, 
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Berlin. Cette nouvelle renoua Tentretien et ren- 
dit la discussion plus précise. Le roi de Prusse 
consentait à la médiation , mais à condition que 
les Russes , conservant Azof et la Crimëe ^ éta- 
bliraient des princes indépendants en Moldavie 
et en Yalachie. Il se restreignait même , diaprés 
les refus de Kaunitz, à demander Azof pour 
les Russes, et Taffranchissement absolu des 
Tartares. Le ministre autrichien , sans s^expli- 
quer sur ces articles , pressait la médiation et 
en démontrait la nécessité: Cette entrevue n^eut 
aucun résultat bien positif : on a lieu de croire 
que ridée du.démembrement de la Pologne n^y 
fut ni exprimée ni peut-être conçue ; mais Kau- 
nitz parla plusieurs fois avec intérêt des mal- 
heurs de ce royaume. 

Frédéric jugea convenable de ne point se sé- 
parer de Tempereursans lui rendre compte des 
conférences qu^ii avait eues avec Kaunitz ; .et 
le jeune prince parut fort sensible à cette dé- 
férence à laquelle sa mère et son ministre ne 
Favaient point accoutumé. De retour à Berlin ^ 
le roi de Prusse affecta d^imiter quelques ma- 
nières et quelques usages de TAutriche : il fit 
de pompeux éloges de Fesprit et des talents de 
Joseph II , qui lui avait récité des vers du 
Tasse , et un acte presque entier du Pastorfido. 

La czarine, qui voulait que Frédéric n^eùt 
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sur le continent d^autre allié qu'elle-même, 
n'avait point appris sans déplaisir l'entrevue 
de Neiss , et s'en plaignait comme d'une infi- 
délité. Mais Frédéric n'avait point tardé à dis- 
siper les soupçons de cette princesse exigeante; 
il avait eu l'art de se faire auprès d'elle un 
mérite de la démarche même dont elle était 
mécontente ; et à force de lui vanter les dispo- 
isitions du jeune empereur contre les Turcs, et 
de se glorifier de les avoir inspirées, il avait 
obtenu. d'elle plus de confiance que jamais. 
Elle ne parlait du roi de Prusse qu'avec en- 
thousiasme, de Joseph II qu'avec espoir, et de 
la Porte qu'avec mépris. Joseph toutefois était 
le seul à la cour de Yienne , en qui la czarine 
pût espérer. Kaunitz n'avait que des ménage- 
ments pour elle ; il se bornait à contenir les 
ressentiments de Marie-Thérèse , et à ne leur 
permettre aucun éclat dangereux. Il résistait 
/aussi aux sollicitations de la France contre la 
JRussie, se réservant à lui seul le soin de tra- 
verser l'ambition de Catherine ^ et les moyens 
de lui susciter en secret des embarras; il vou- 
lait lui devenir nécessaire, et lui faire sentir, 
s'il se pouvait ; qu'il serait pour elle un allié plus 
utile que Frédéric. 

Ainsi quels que fussent les projets de Joseph 
contre les Turcs, et les soins de Frédéric pour 
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Catherine , il n^existait encore , après Tcntrevue 
4e Neustadt , aucun rapprochement bien sen- 
sîble entre les (deux cours de Pëtersbourg et de 
Vienne ; et l'Autriche n'avait point de ministre 
avoué en Russie. La czarine, instruite par le 
roi de Prusse du projet de médiation , lui ré- 
pondit qu'elle n'en: voulait point, et le. pria 
d'engager la cour de Yieniie à s'en désister : 
ejlle envoya même un mémoire qui fut lu par le 
ministre prussien au prince Kaunitz , et qui dér 
termina celui-ci a faire auprès de Frédéric de 
nouvelles tentatives» Kaunitz envoya près du roi 
de Prusse, Van-Swieten , jeune Jiomme instruit 
et sage, qui semblait digne de soutenir dans la 
carrière politique l'honneur attaché a son nom 
par les travaux de son père , -médecin célèbre. 
Frédéric conçut en effet de l'estime pour le 
jeune Van-Swielen , et n'en demeura pas moins 
l'allié de la czarine et Iq rival de l'Autriche, 

MaricrThérèsc hésitait toujours entre les 
Turcs et les Russes : s'allieroit-elle à des ixifi- 
dèles ou à la coupable épouse de Pierre III? 
Joseph avait mpins d'éloignement pour cette 
dernière alliance ; il voulait à tout prix détruire 
l'empire ottoman , smt qu'en effet il se fût 
destiné à une entreprise si éclatailte, soit qu'il 
sentît qu'un nouveau système dans la politique 
de sa cour était pour lui le seul moyen d'y ac-* 
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quërir aussitèt une grande influence. On mit 
tout en œuvre pour lui inspirer d^autfes idëes, 
et Ton forma dans ce dessein une espèce de 
triumvirat composé de Kaunitz , Sender et 
Staremberg. Ce dernier était apparemment 
telui que le jeune empereur redoutait le plus , 
car il s^ empressa de l'éloigner, en le faisant 
nommer gouverneur des Pays-Bas. Vcrnt Sen- 
der , on ne lui connaissait d^autre mérite que ce- 
lui de plaire à Kaunîtz. Une maladie de ce Ben- 
der étant devenue fort sérieuse, Kaunitz voulut 
^savoir des médecins ce qu'ils pensaient de Fétat 
de son cher ami. Ils répondirent qu'il n'y avait 
plus d'espérance. Ëh bien donc , répliqua-t-il ,. 
qu'on ne m'en parle plus jamais. Telles étaient 
les amitiés du prince Kaunitz. 

Ce triumvirat n'ayant point produit sur l'es- 
prit de Joseph l'effet qu'on s'en était promis, 
on tint à la cour de Vienne un grand conseil 
où l'on discuta méthodiquement des questions 
fort graves : si les Turcs abandonnés h leurs 
propres moyens seraient en état de se défendre 
contre la Russie ; si la défaite de leurs armées 
n'entraînerait pas le démembrement de leur em 
pire et l'accroissement presque indéfini de la 
puissance moscovite ; si au contraire en les sau- 
vant de ces grands périls on ne les rendrait pas 
plus sages; si l'Autriche ne compromettait point 
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sa haute dignité en se désistant de la médiation 
qu^elle avait promise à la cour de Constantino- 
ple ; si ce n^était pas bouleverser tout le système 
des alliances européennes, que de s^unir à la 
czarine contre la Porte ; si les Turcs venant à 
succomber sous les forces réunies de la Russie 
et de TAutriche , la meilleure part de Tempire 
ottoman ne serait pas réclamée par les Mosco- 
vites , qui en étaient déjà maîtres ; si du moins 
le partage n^ allumerait pas la guerre entre les 
conquérants; et si enfin Ton ne devait pas re- 
douter le voisinage de la Russie. 

Marie -Thérèse , alliée de la France , et qui 
rétait presque seule dans son conseil, désirait 
qu^on s'entendît avec la CQur de Versailles, et 
proposait une double médiation, d'une part 
avec la France , et de l'autre avec la Prusse. 
Joseph II opinait à la plus prompte destruction 
de l'empire turc ; et Kaunitz soutint que l'intérêt 
le plus pressant de l'Autriche était de réprimer 
l'ambition de la czarine, sans accroître l'in- 
fluence politique, ni de la Prusse ni de la France. 
Qu'il fallût tendre à l'anéantissement de la puis- 
sance ottomane, Kaunitz ne le nia point : mais 
il démontra que la chute de cet empire , si elle 
était accélérée , ne tournerait qu'au profit des 
Russes; qu'il importait à la cour de Vienne de 
la retarder, et d'aider inéme les Turcs à se sou- 
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tenir jusqu^au moment où leur destruction se- 
rait pour Tempereur un véritable succès. En 
conséquence, il proposa de ne point se dépar- 
tir de la médiation avec la Prusse entre la Russie 
et la Porte; mais de négocier en même temps 
avec les Turcs un traité dont aucune cour euro- 
péenne , sans en excepter la France , ne pour- 
rait être avertie qu^après qu^il aurait commencé 
d'être exécuté. Tous les vieux ministres appuyè- 
rent si fortement ce projet , qu'il eut fallu, pour 
récarter^unascendantque Marie-Thérèse ne pre- 
nait plus, et que Joseph n'avait point encore. 

Le roi de Prusse , sachant bien que la cour 
de Vienne ne l'instruisait pas de ses desseins , 
veillait à n'être point trompé par elle. On di- 
sait que l'empereur était revenu de Neustadt , 
foEt dégoûté de Frédéric ; et s'il était douteux 
que le jeune prince eût exprimé ce sentiment, 
Kaunitz du moins le lui attribuait quelquefois. 
Tout conseillait à Frédéric d'entretenir l'amitié 
de la czarine ; personne n'avait étudié mieux 
que lui le caractère de cette princesse ; nul ne 
savait mieux l'enivrer d'encens, la flatter, pour 
la conduire ou pour l'égarer, lui céder tous les 
avantages d'ostentation et de vaine gloire, pour 
en retenir de plus réels. Ce n'est pas qu'il ne 
fût fatigué de ses hauteurs , inquiet et même 
jaloux des progrès de sa puissance. Il la voyait 
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résolue à se faire céder la Crmiée et à soumettre 
les Tartares, avec lesquels elle deviendrait for* 
midable.aux plus puissant^ empires. Aidée de 
tant de troupes légères^ Tarmée russe , déjà 
forte et disciplinée , pourrait dévaster les pap 
le mieux défendus. Frédéric ne comprenait pas 
comment les* autres pubsances contemplaient 
si tranquillement de tels progrès, ne sentaient 
pas de tels périls , ne s'irritaient point de cet 
orgueil entreprenant, autorisé par un rare bon** 
heur. Mais Frédéric ne se trouvait point chargé 
de donner l'exemple de l'impatience ; il avait 
besoin de l'alliance de Catherine, et il subissait 
habilement, avec grâce et non sans dignité, le 
joug de son amitié exigeante. Il ordonna au 
prince Henri , son frère , de se présenter à la 
cour de la czarine. Henri , qui était alors à 
StocUiolm auprès de la reine de Suède , sa sœur, 
se rendit à Pétersbourg , au mois de décembre 
1770, comme pour assister aux fêtes qu'on y 
célébrait en réjouissance des victoires obtenues 
sur les Turcs. 11 admira les feux colorée , les 
palais de glace, et les autres merveilles septen- 
trionales qui décoraient ces solennités. Elles 
duraient encore , lorsqu'on reçut de Berlin un 
autel d'ambre, tribut que le roi de Prusse of- 
frait à l'impératrice de toutes les Russies. La 
peste cependant régnait à Mascou ; Henri vou- 
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lut visU^r celte ville , et revint entretenir la 
czarine et sa cour de tout ce qu^il avait observé 
daiis ce voyage , n'oubliant que le flé^u quHl 
savait brave. Enfin Torgueil de la princesse fut 
flatté avçc tant d'art , que le prince Henri la 
trouva disposée à consentir aux propositions 
quHl était chargé de lui faire. Il convint avec 
elle des bases d'un nouveau système d'alliance 
entre la Russie et la Prusse» et obtint de Cathe- 
rine la promesse de co^imuniquar à Frédéric 
les conditions de la paix qu'elle négocierait avec 
la Turquie. 

C'est à cies conférences du prince Henri et de 
la clarine qu'on a coutume de rapporter l'ori- 
gine du projet de démembrer la Pologne. Que 
cette idée soit née dans ces entretiens ; plu- 
sieurs hommes d'état l'ont affirmé à M. de Ru- 
Ihière , qui cite particulièrement le. baron de 
Kniphausçn , M. Sandos et M, César, secrétaires 
du prince Henri. Mais les relations diffèrent 
sur certaines circonstances. 

Les uns racontent qu'un brui s'étabt ré- 
pandu , que les Autrichiens s'étaient jetés dans 
la forteresse de Czenstokow , la clarine dit au 
prince Henri : // semble que dans e,ett^ Polo- 
gne. , il ny ait quà se baisser pour ch prendre; 
que le prince ayant relevé ce mot , la clarine 
détourna l'entretien vers d'autres objets ; mais 
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qu^oh revint à celui-là dans les conversations 
suivantes, et que Henri, partant de Pëtersbourg 
le 3o janvier 1771, laissa Catherine assez dis- 
posée à prendre et à partager ; que Panine se 
montra pourtant fort opposé à ce projet, et que 
le prince Henri, voulant entretenir Saldem des 
moyens de détacher l'Autriche de la Turquie , 
Saldem commença par écarter tout ce qu'on 
imaginerait aux dépens de la Pologne ; que la 
czarine tint un conseil sur cette affaire, et le 
sépara sans manifester son opinion , se conten- 
tant d'écrire au roi de Prusse qu'elle était prête 
à faire ce qui avait été dit entre elle et le prince ; 
que celui-ci , de retour à Berlin , s'empressa de 
rapporter à son frère les entretiens de Péters- 
bourg : que d'abord Frédéric accueillit fort mal 
ces projets d'envahissements, mais que le len- 
demain, ayant réfléchi sur les malheurs des 
Polonais , et sur l'impossibilité de rétablir leur 
liberté , il se montra plus traitable , et chargea 
même le prince Henri de sonder les disposi- 
tions de l'Autriche ; que le prince eut en consé- 
quence une conversation avec Van-Swieten , 
qui, n'abordant une question si nouvelle qu'a- 
vec beaucoup de prudence et de dextérité, se 
restreignit à dire qu'il en écrirait à sa cour. 

Un autre récit commence par les observa- 
tions que Ja czarine fait au prince Henri sur le 
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'subside d'un million de roubles , payé à la 
Russie par le roi de Prusse , et sur les mesures 
pénibles ou ce monarque se voit engagé durant 
cette guerre en Turquie , et ces troubles en 
Pologne. Je crains, ajoute-t-elle , qu^il ne se 
lasse , et je voudrais y pour me Tassurer mieux , 
avoir à lui offrir quelque indemnité. Henri ré* 
pond que rien n'est plus facile ; qu'il ne tient 
qu'à la czarine d'obtenir pour son allié quelque 
territoire sur lequel il a d'ailleurs des préten- 
tions , et qui le rendrait plus voi^ d'elle.^ Ca- 
therine s'empresse d'y., consentir , pourvu que 
l'équilibre de l'Europe n'en soit point dérangé ; 
du reste, elle ne prétend rien pour elle-même. 
Henri expédie un courrier à Frédéric, que cette 
proposition étonne, et qu^ craint que l'Autriche 
ne s'y oppose , si on ne lui fait une part du 
côté de la Hongrie. Catherine consent encore , 
répète qu'elle ne veut rien pour elle , et dé- 
sire que Frédéric ne tarde point à faire cette 
ouverture à la cour dé Vienne. Le baron de 
Kniphausen, de qui l'on tient cette relation , 
ajoutait que Van-Swieten n'avait reçu pourtant 
cette communication qu'au mois de mai 1771. 

Quelques-uns ont dit que les Czernichef 
avaient été à Pétersbourg les auteurs du projet 
de démembrement, dans l'espoir d'obtenir pour 
£Ùx-mémes une part considérable des terres que 
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la czarme aurait à distribuer. On croit bien que 
les Czemichef ont ^oposé les ptemiers ren- 
trée des troupes rosses sur le territoire polo* 
nais 9 et Foâ sait qu^ils ont combattu virement 
la résolution qu^ affectait Catherine de' ne rien 
réclamer ponr eile. Mais îà est peu vraisem- 
blable que la première idée du partage leur 
appartienne ; et si Ton ne peut la^ faire tenion- 
ter ni à Fentrévue de Neiss , ni même à celle de 
Neustadt^ on ne sauront du moins ta retarder 
an delà du voyage du prince Henri à Péters- 
bourg , à la fin de 1770^ 

Six mois avafnt ce voyage, FAutriche s'étu* 
diait à rajeunir de vieilles prét^nlions sur des 
starosties polonaises, voteines dé ta firontière de 
Bfongrie. Les' savants de Vienne compulsaient 
les livres et les diplômes, surs d'y trouver des 
preuves pérei^ptoires de touà les droits- que 
leur douveratee voudrait recouvrer. En même 
temps de^ ingénieurs , envoyés par Marie-'Tlïé-' 
rèsé autour de N<^karg ef dé C^orstyn , arpen- 
taient le terrain, tiraieM deis lignés éf {Gantaient 
des poteaux aux armes impériales. Ces opéra- 
tions géofftétriques avaient aliarmé Pbniatouski 
lui-même , et lé 28 octobre il avait écrit à Fim- 
pératrice-reine en ces termes : 

« Madame ma sœur , les sentiments que fax 
D professés de tout temps pour la maison de 
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?> votre majesté impériale et royale ^ et (ce 
» que )^ ajoute bi«tifiiri€èFemeiit)le re&pect per- 
» làoanel que ses vertus m^-onl iifêpire, sont 
>> trap connus po«r être ignorés d^elIe. £t 
» ccHnme )^ai tovi)4;>ars espéré de ttouver une 
» des mieiUe«kreâ amie$ de la Voil^^fm dans celle 
^> dont le- gouv^en^emenl si équirable , si ferme 
» et pourtaml si doux a fait cofist^mment Tob- 
» jetde moAadmiraïtfiop ^ c^est dasâ cette eon* 
» fiance que je m^adresse dîreétement à votre 
» maji^stéimpériale et royale , lorsque les droits 
» de la couronne que je porte m'obligent à 
» demstnder pourquoi des généraux et des in- 
» génîeurs ont fait tirer des lignes dans les 
» environs de ]Siowita%, et planter des poteaux 
» aux armes da. votre majesté,- dans! un terrain 
» qui de temps immémorial appartient à là 
» Pologne, et ne lui a jamais été disputé. » 

Marie -Thérèse répondit le 26 jaavier 1771, 
qi^^aussitèt après le rétablissement de la paix 
entre les Turcs et le$ Kusseé,, et Textinetion 
totale des troubles intérieuifS de la Pàlogne , 
elle se prêterait biem voltotiers* à traiter à Fa^ 
miable de^limites^decette république et.de son 
royaume de Songerie ; qp^on dét^rannearait alors 
ces, limites trop longr^em^ incertaines, et no- 
toirement» contestées ;< qjuuer néanmoins elle vou»- 
lait bien déclara dès.ce moméiart sa; résolution 
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de revendiquer en conséquence de son bon' 
droit, et aux conditions stipulées dans le temps, 
le district de Zips avec toutes ses dépendances ; 
et qu^au surplus , pour le maintien et la garan- 
tie de ses droits passés , présents ou futurs , on 
avait dû commencer , et Ton ne pouvait se dis- 
penser de poursuivre les opérations mention- 
nées dans la lettre de sa majesté polonaise. 
Cette démarche d^une reine si consciencieuse , 
parut hardie à la czarine ; et sHl faut en croire 
Frédéric , ce fut ce qui achemina le plus le par- 
tage. 

On parlait aussi, vers la fin de 1770, des 
droits de Frédéric sur Marienwerder et sur 
d^ autres districts polonais; et Pon remarquait 
davantage les vexations qu^y exerçaient à Tenvi 
ses soldats et ses commissaires , mais principa- 
lement les généraux Thaden et Belling. Les 
Prussiens achetaient en Pologne des chevaux 
et des denrées , et forçaient de prendre en paie^' 
ment de mauvaises espèces qui n^ avaient pas 
cours dans la république , et qu^ils refusaient 
eux-mêmes, quand elles leur étaient rappor- 
tées en acquit des énormes contributions qu^ils 
exigeaient. De jeunes Polonais étaient enrôlés 
de force dans les armées prussiennes. On assure 
aussi que dans la Posnanie , chaque ville ^ chaque 
village était taxé à un certain nombre de filles 
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nubiles et dotées qui allaient peupler les do« 
ipaines de la maison de Brandebourg. L^on 
rapporte même que la moindre dot à fournir 
à Tune de ces filles par ses parents , consistait 
en un lit , deux cochons , une vache et trois du- 
cats d'or. Il faut dire que le roi de Prusse dé- 
sapprouva quelques-unes de ces violences ; mais 
iJ faut ajouter que , lorsqu'il enjoignit de s'en 
abstenir , les ordres de ce prince absolu man- 
quèrent d'efficacitë. 

Les Prussiens, depuis quelques mois , mena- 
çaient particulièrement la ville de Dantzick, où 
l'on empêchait, disaient-ils, les recrutements 
que lé traite de Whelau leur donnait le droit 
d'y faire. Un de leurs détachements se jeta sur 
le territoire de cette ville , surprit des postes 
avancés , enleva des canons , fit des prisonniers , 
et ne se retira qu'après avoir oJ)tenu fort au delà 
de là liberté des enrôlements. Cette irruption 
eut lieu à la fin de septembre ; et vers le milieu 
de décembre, quand Drewitz allait assiéger 
CzeMtokow, on vit un train d'artillerie prus- 
sienne , fortement escorté , se diriger vers cette 
place. Ce mouvemeilt ayant alarmé plusieurs . 
puissances, les Prussiens dirent qu'il n'avait 
d'autre but que de repousser les Polonais, qui 
avaient franchi le cordon formé autour d'eux. 

La peste. qui, des frontières de la Turquie, 

4- i4 
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PRÉCIS DU LIVRE XIV. 



(ANNÉE 1771.) 



MM. 4' Aiguillon et Maupeou ayant obtenu, 
par rentremise de la dame Dubarry, la destitu- 
tion du- duc de Choiseul , et ce ministre ayant 
été disgracié le 24 décembre 1770, Dumouriez, 
abandonné en Pologne à ses propres mouve- 
ments, et ne recevant plus d'instructions, éten- 
dit lui-même ses pouvoirs , et se mit à donner 
des ordres aux confédérés, au lieu de conseils 
et de subsides. On a vu à la fin du douzième 
livre , à quel degré de force parvenaient ces 
confédérés, au commencement de 1771 ; et 
l'audace même qu'ils avaient eue de publier la 
vacance du trône les faisait supposer plus puis- 
sants, et sur-tout plus protégés qu'ils ne Tétaient. 
Llncursion de Sawa en Lithuanie , à la tête de 
deux mille hommes, n'avait pas eu un plein 
succès. Entré cependant dans le palatinat de 
Brème ^ïi avait levé des contributions , enlevé 
cinquante mille ducats destinés pour Varsovie , 
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et soutenu dçux combats avant d'être arrêté 
dans sa marche téméraire. Ce fut Branéki qui 
le repoussa, et c'était la première bataille que, 
durant ces troubles , on eût encore vue entre 
Polonais. Branéki pour Tavoir engagée , fut des- 
titué par Oginski, grand-général desLithuaniens. 
Sawa put assurer sa retraite. 

La discipline introduite dans les troupes de 
la confédération , et qu'elles devaient sur-tout 
à Dumouriez, attirait la confiance et encou- 
rageait plusieurs nobles jusqu'alors irrésolus. 
Cinquante sénateurs envoyièrent leur adhésion, 
en priant néanmoins de la tenir quelque temps 
secrète. Une lettre du général Weymarn, adres- 
sée à la cour de Russie pour demander des ren<- 
forts , ayant été interceptée , Dumouriez pensa 
que le moment était venu de faire rentrer le 
conseil général en Pologne. Il prétendait le pla* 
cer à Varsovie, et confédérer la république 
entière. Plein de ces espérances, il se rendit à 
Vienne pour les inspirer à Durand et à Kaunitz. 
Ce voyage n'eut pas de grands résultats. Kau- 
nitz parut étonné ou même effrayé des projets 
de Dumouriez, soit qu'il fût réellement alar- 
mé de leur témérité , s.oit qu'il en craignît le 
succès. 

Le 26 avril , Sawa est atteint et attaqué par 
Suwarof, près Schrenski. Sawa, grièvement 
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blesse , ordonne la retraite > ne garde auprès 
de lui que six hommes y envoie chercher à S^* 
lava un chirurgien juif, avec lequel il ne veut 
pas <}u^on revienne de peur d^inspîrer des soup-^ 
Ç01IS4 Cependant les fréquents voyages du fuif 
sont remarque^» pal:* les Russes qui découvrelit 
et saisissent Sawa. Us le transportent à Bras- 
chnitz I ou Weyniarn lui entoie son chirurgien. 
Mais peu de jours après^ S&wa, moribond , est 
tué par des soldats moscovites à qui Suwarof 
est soupçonné dWoir donné cet ordre bM'l>are. 
La troupe de Sawa fut poursuivie et taillée en 

pièces. 

Pulawdki se porte à Castinow. Suwarof may* 
che vers lui avec trois mille hommes qai en*** 
lèvent Tartillerie polonaise. Pulawsld la re- 
prend f s^avance jusqu'à la rivière de Somm, 
la traverse à la nage, culbute cent quarante 
Russes. Mais, de faux avis rengagent daAs de 
périlleuses manœuvres, et il est forcé de Aiir. 
Ce revers est l'époque dSaae fatale «lésinteUi- 
gence entre Pùlawski et DumfO«^riez , qûî ose 
menacer ce confédéré intrépide 4e le faire ju^ 
ger coïnme Coupable de lâcheté. Damouriez se 
al et lui-même à la tête 4e huit cmtè hommes : il 
est attaqué, coupé par les détachements rosses, 
et perd <)^ le 2I2 juin, la bataille de Lan^ctôn, 
Aont il a fait lui-même le récit qu'on va lire. 
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n Le château de Landscron termine d^un côté 
» une hauteur d^ua qusrt de lieue de long , 
x> sur cinci cents pas de lar^. La viUe est au-^ 
» dessous du château ; il y avait dans Fun et 
» l'autre use ^mbon de sîk cents faonmies 
3» 4'infdftf ^li^ 9 â^<ec trente pièces de caaon^ 
» Derrière cette hauteur est une pente assez 
» facile, avec un pays boise, qui conduit à 
» Sucha. £n avant et sur son flanc droit, sont 
» deuK escarpements impënëtrables , hérissés 
» de bois de sapin. Dumouriez fait rttispec<^ 
» tion de Tarmëe, qu^il trouve réduite à mille 
» hommes de cavalerie. Il avait deux cents 
» chasseurs à pied, commandés par des offi^ 
>» ciers français ; il en jette cent dans le bois 
» de sapin en^vant de son front, et cent dans 
» le bois de sapin de sa droite , où il place ) 
9 deux pièces de canon : sa gauche appuyait à 
9 Landscron. Son champ de bataille dominait 
» une hauteur qui lui faisait face , où le canon 
» du château de Landscron portait en plein : 
» celui des Busses , d'un plus faible calibre , * 
» n'arrivait qu'à denx cents pas en avant de la 
» ligne des Polonais. 

» Suwarof fait un mouvement qui devait 
» le faire battre. Il avait environ trois mille 
» chevaux et deux mille cinq cents hommes 
» d'infanterie. Il laisse son infanterie sur la 
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» hauteur, et fait descendre sa cavalerie dan^ 

4 

» le ravin, pour remonter ensuite dans la forêt 

» de sapin. Dumouriez envoya dire à ses chas- 
» seurs de s^aplatir dans le bois, de laisser 
» passer cette cavalerie qui allait monter dis- 

» persée et rompue , et de ne pas tirer. Il an* 

» nonce aux Polonais que la victoire est à eux ; 

» que dès que cette cavalerie arrivera sur la 

» hauteur , ils n'ont qu'à la charger , sans lui 

» donner le temps de se former. Ils lui pro- 

» mettent des merveilles. 

» Deux superbes régiments russes , Saint-Pë- 

» tersbourg et Âstracan paraissent ; ils étaient 

A tout débandés. Il veut se mettre à la tête 

» des Lithuaniens d'Orsowsko , avec le prince 

» Sapieha ; ces lâches fuient , massacrent eux- 

» mêmes Sapieha , jeune prince plein de cou-^ 

» rage , Orsowsko et quelques autres sont tués. 

» Il court aux hussards de Schiitz , qui au lieu 

» de sabrer , font une décharge de carabines « 

» et prennent la fuite. Les Russes étonnés eux- 

*» mêmes de leurs succès, n^avançaient pas, et 

» étaient occupés à se former. Miaczinski fii- 

» rieux rallie quelques braves Towaricz , se - 

» jette au milieu des Russes ^ est démonté, 

» blessé et pris. Walewdci qui fermait la gau- 

» che , se retire en bon ordre derrière Lands- 

)ii cron. Tout le reste se débande. Les Cosaques 
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y> poursuivent pendant plus d^une demi-lieue 
» cette cavalerie qui ne tue pas quatre hommes 
» aux Russes, et qui en perd trois cents, tués, 
» blessés ou pris. • 

» Resté seul sur le*champ de bataille avec 
» son petit escadron français , Dumouriez se 
» garde bien de se jeter dans le troupeau de 
» fuyards ; il prend un chemin dans le bois , 
» sans être suivi , et il' arrive à Sucha sur le 
» midi, il y trouve le régiment des hussards de 
» Schïïtz , qui n^a vait pas beaucoup souffert. Ce* 
» pendant les chasseurs français avaient tourné 
» par les bois, et s^étaient jetés dans Landscron, 
» qui se mit à canonner vivement la cavalerie 
» ennemie. Celle-ci fut obligée d^abandonner 
» bien vite ce champ de bataille dangereux , em- 
» menant ses prisonniers et les deux pièces de 
» canon, qui, après avoir tiré quelques coups, 
» presqu^à bout* portant, furent abandonnées, 
» Tofficier h^ayant pas eu l'esprit de les préci- 
» piter dans le ravin. 

» Voilà ce que les Russes et les Polonais ap- 
» pelèrent alors la bataille de Landscron ; elle 
» dura une demi-heure , et les Russes ne per-^ 
» dirent du monde qu^à leur retraite , par le 
» canon de Landscron, et le lendemain, en 
» voulant insulter cette place , où il y avait plus 
» de huit cents hommes d'infanterie et quatre 
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» à cinq cents de caraleiie. Walewski eatmémê 
» l'audace de les suivre dans leur retraite, et 
» de descendre datis la plaine arec eux; Sawa^ 
» rof retourna devant Tymiec , qu'il ne put 
» pas prendre. Mais Osviecim et Bolbrecq 
» furent ^évacues. Walewski se retira à Biala , 
» que Branëki vint masquer avec douze cents 
» hommes de cette même cavalerie de la Cou* 
» ronne, qui aurait joint les confédérés s'ils 
» avaient été vainqueurs. Le général Stampa, 
» commandant le cordon autrichien , fit inti- 
» mer, aux Russes de ne pas attaquer Biala, ce 
» qu'ils ne pouvaient pas faire sans que leurs 
» boulets endommageassent le bourg autri* 
» chien qui est de l'autre côté de la ri- 
» vière » (i). 

Pulawsld , forcé par Suwarof dans les défilés 
qu'il gardait, parvint à Czenstokow avec ses 
débris. Cette retraite et les oombats qui l'a- 
vaient précédée , ont obtenu les éloges de Su- 
warof, qui, lui-même, avait parcouru, selon 
les calculs de Rulhière , cent miUes en dix-sept 
jours, ne passant jamais quarante-huit heures 
sans se battre. 

On a vu, par le récit de Dumouriee, ce 
même Branéki , qu'Oginski avait destitué , ra- 

(i) Chap. vui, dut. I*' de la Vîe de Bumoariez (par 
im-méme), in-8*, Hambourg, 1795. 



DE Pologne; %i^ 

m€né dans les champs de bataille par sa haine 
contre la confédération. Ce Branekî, dit Ru-* 
Uiière , a commis d'excessives cruautés dans Ti- 
vresse ; il s^est fait amener des confédérés pri- 
sonniers , et les a de sa main tailladés à coups de 
sabre. Chaîné quelquefois par les Russes du 
rôle de négociateur , il prenait celui de guer- 
rier , et s^acquitlait aussi mal dé l'un que de 
Fautre. Pulawski et Zaremba repoussaient ses 
propositions et ses larmes. Kossakouski deve« 
naît rémule de la fermeté et de la bravoure d^ 
ces deux ct^fe : sui^i des soldais que Radziwil 
lui avait envoyés, il pénétrait en Coarlande ou 
les méccxntents lui donnèrent vingt-six mille 
écus ^ dans T^poir qu'il chasserait la famille 
Bireh* 

Vers ii^ mêmes temps , le jeune Ziberg , fils 
du palatin de livonie , levait , armait, exerçait 
une troupe de deux cents hommes , avec la- 
quelle il courut se joindre aux confédérés, 
après avoir reçu la bénédiction de son père. 
Wessel , grand-trésorier de la couronne , édite- 
rait à la confédération de Barr , qui entrete- 
nait alors avec la Porte des relations suivies. 
£lle avait même un ambassadeur auprès de cette 
cour : c'^était le maréchal Czemi; la Saxe con- 
tribuait arux frais de cette ambassade; et le 
sultan Mufi^apba ^afait diaque mois un traite- 
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ment aux deux chefs àe cette confédëjration't 
Potocki et Krasinski. 

Ce n^était plus cependant par des succès mi- 
litaires que se soutenaient les confédérés ; et si 
kur nombre s'accroissait de jour en jour , c'é- 
tait l'effet de l'indignation générale qu'exci- 
taient les violences des Russes. Oginski et Bra- 
nicki n'étaient pas encore déclarés ; ils parlaient 
honorablement de la confédération , désapprou- 
vaient le séjour et la conduite des Moscovites 
en Pologne : mais Oginski , général de Lithua- 
nie y semblait partager les vues conciliantes du 
parti qui s'était formé à Varsovie , sous lé titre 
d' Union patriotique ; se bornant à offrir aux 
confédérés protection , secours et conseils , il 
ne leur donnait pas son nom : et le grand-gé- 
néral Branicki, retenu par ses infirmités à 
Bialistok , révéré des républicains , ne les aidait 
que par des contributions pécuniaires. 

Oginski, pressé de se déclarer pour les con- 
fédérés , par eux-mêmes , par la France , et 
jusque par l'Autriche, prolongeait encore sa 
neutralité, quand les menaces et les injonc- 
tions de la Russie le déterminèrent à s'armer 
contre elle. Avec deux mille hommes et de l'ar- 
tillerie, il attaque et bat les Russes le 6 sep- 
tembre à Radzicca ; heureux de les avoir pré- 
venus, car s'il fut resté dans l'inaction que lui 
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conseillaient les Czartorinski et le roi, les Russes 
lui livraient le 7 un combat dont il trouva le 
plan parmi les papiers de leur commandant 
tué le 6. Oginski remporta quelques autres 
avantages; mais deux de ses officiers Payant 
trahi , Suwarof le surprit à Stoulavies , mit ses 
troupes en déroute, et le força de fuir à Dant- 
zick. Tombé presque soudainement de Fopu- 
lence dans Textréme détresse , Oginski parvenu 
à Kœnisb^rg , à travers mille dangers , honora 
son malheur par une fermeté magnanime. 

La mort de Branicki, qui laissait trois mil- 
lions de dettes , achevait la ruine de la confé- 
dération, déjà en proie aux discordes qu'a- 
mènent toujours les revers. Dumouriez traitait 
ces républicains avec une hauteur que le carac- 
tère de sa mission n'avait jamais autorisée , et 
qui ne Tétait plus par ses services. Devenu pres- 
que leur ennemi, depuis qu'ils étaient moins do- 
ciles et moins heureux, il écrivait en France 
qu auteurs de leur propre désastre , ils s'étaient 
rendus indignesxl'une protection qui , dans l'état 
de leurs affaires, serait d'ailleurs impuissante. 
Le personnage qu'on remarquait le moins 
en Pologne , au conimencement de 1 7 7 1 , c'était 
le roi Stanislas-Auguste ; et la déclaration même 
de sa déchéance ne le tirait pas de l'obscurité. 
Il eut recours à sa bienfaitrice , et lui dépécha 
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Branéki, jadis le confident de leurs amours. Ce 
souvenir, 4]ui n^avait rien d'agréable pour les 
Orlof , eût assez peu servi Biiaiiéld et son maître 
auprès de la csarine elle-même , sans la réso- 
lution des longtemps prise par cette princesse 
d« soutenir invariablement le roi, qu^elle s^é- 
tait repentie d'avoir fait. Volkonski , ambas- 
sadeur russe à Varsovie, déplaisait beaucoup à 
ce roi, dont il n'avait ni flatté l'orgueil, ni 
dissimulé la faiblesse. Volkonski fut rappelé , et 
remplacé par Saldem. 

Les instructions dé Saldern étaient fort pa- 
cifiques ; il devait tout accorder aux Polonais , 
hormis la vacance du trône. La liberté serait 
rendue aux quatre sénateurs captifs , et , pour 
resserrer le pouvoir royal, on établirait un 
grand conseil. Ces instructions sont de la fin de 
février, un mois après ces entretiens de Cathe- 
rine et de Henri, ou le démembrement de la 
Pologne avait été projeté. 

Saldem , à qui le projet de partage ne plai- 
sait pas, tint à Varsovie la conduite la plus 
propre à le faire réussir. Il n'arriva dans cette 
capitale qu'à la fin d'avril, et dès les premiers 
jours, ses emportements révoltèrent tous les 
esprits. C'était un Russe impérieux, dur et pé- 
dant , mais laborieux , et , à ce titre , assez es- 
timé de Panine. Cependant, pour se conformer 
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une fois à ses instructions, Saldern publia, au 
mois de mai, unâ première déclaration, dont 
les huit articles parlaient vaguement de paix , de 
concorde et du désintéressement de la czarine. 

Il devait, selon le caractère pacifique de sa 
mission, soutenir cette union patriotique dont 
nous avons déjà parlé ; il p«rut d'abord se Con- 
certer en effet avec elle ; et Ton voit, par une 
lettre qu'il écrivait au mois de juin^ que certains 
membres de cette union étaient pensionnés par 
la Russie. Cela n'empêchait pas que l'union pa- 
triotique ne déclarât avoir pour but de réconci- 
lier le roi et les confédérés sans l'intervention 
des Russes. On a vu qu'elle correspondait avec 
Oginski ; et , parmi ses adhérents et ses mem- 
bres , la Russie , la Prusse , la^ maison de Saxe , 
Poniatôuski, les confédérés^ la liberté et la con- 
corde avaient à la fois des amis : mélange iné- 
vitable , dans ces partis mitoyens , qu'on voit 
toujours se former au sein des troubles poli- 
tiques , et qui ne font réellement que rassembler 
ef déguiser les intérêts divers dont ils se pré- 
tendent dégagés. 

Quoi qu'il en soit, l'homme qui plongea l'u- 
nion patriotique dans le mépris et presque dans 
l'oubli, ce fut Saidern. Un jour qu'il assistait à 
une séance de cette assemblée , il déclara qu'il 
ne voyait là personne avec qui l'on pût traiter , 
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et annonça qu'il n'y reparaîtrait plus. Il repré- 
sentait cette union comme vendue à la cour de 
Saxe : il jetait aussi des soupçons sur les cours 
de Vienne et de Berlin ; il disait aux Czarto- 
rinski que le dogue (c'est-à-dire le roi de Prusse) 
était impatient de se précipiter sur eux ; et à 
force de se récrier contre les projets* de démem- 
brement, et d'affirmer que sa cour n'y consen- 
tirait jamais , il familiarisait les esprits avec 
l'idée de ce désastre. 

Le primat 9 l'un des premiers membres de 
l'union patriotique, fait vendre ses meubles, et 
déclare qu'il va quitter la Pologne. Il hésite 
quelque temps à prendre ce parti extrême; 
mais à la fin , déterminé par les violences de 
l'ambassadeur, il part en effet de Varsovie. Sal- 
dem le fait arrêter ; et^telle est l'indignation que 
provoque ce nouvel excès , que Panine et Ca- 
therine s'empressent de le désavouer. Saldem 
est obligé de remettre lui-même au primat une 
lettre de Panine, où il est dit que la czarine est 
étonnée de la témérité de son ministre, et 
qu'elle invite le prélat à sacrifier ses justes rtes- 
sentiments à la paix publique. 

Saldern avait reçu et remis cette lettre , lors- 
que, le 27 juillet, il fit arrêter dans Varsovie 
même , Howen , député de la noblesse de Cour- 
lande. Mais dès le 26 juin , Saldern avait publié 
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une seconde déclaration où il ne gardait plus 
de mesure. Les confédérés y étaient désignés 
par les noms de brigands et de scélérats. Il était 
ordonné aux commandants russes de ne point 
les traiter comme prisonniers de guerre, mais 
de les mettre aux fers et de les traduire en ju- 
gement. DrewitZ) qui n^avait point attendu cet 
ordre pour se livrer à sa cruayté naturelle , fut 
imité ou surpassé par presque tous les officiers 
russes. Weymam, cependant, leur chef géné- 
ral, ne voulut point partager tant de honte : il 
demanda et obtint son rappel. Bibikof le rem- 
plaça et ne vécut guère mieux avec Tambassa- 
deur, dont la férocité devenait chaque jour plus 
sombre. Saldem reprochait tpur-à-tour aux ha- 
bitants de Varsovie leur insouciance et leur 
inquiète curiosité ; il les menaçait de sa colère , 
tantôt s^ils continuaient de s^occuper des inté- 
rêts publics, tantôt s^ils persévéraient à les né- 
gliger; et son humeur était si farouche, qu'il 
s'irritait contre Poniatouski lui-même. 

Tel était l'ambassadeur russe qui gouvernait 
la Pologne en 177 1 9 ou qui du moins y exerçait 
toute la part d'autorité dont le conseil général 
de la confédération n'avait pu s'emparer. Ce 
îSaldern , si fameux par ses violences^, ne l'était 
pas moins par ses rapines. « M. de Kniphausen 
» m'a dit, écrit Rulhière, que Saldern avait 
4- ^ i5 
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» été chassé de Russie pour avoir retenu à soii 
y> profit un présent que Timpératrice Tavait 
» chargé de faire à la Pologne , et un autre pré* 
» sent que la Pologne Tarait ch9rgé de faire à 
o> Repnine. Il s'est retiré avec i5o,ooo livres de 
» rente, fruit de ses pillages. » 

La czarine était ainsi obligée d'entretenir en 
Pologne près d^ vingt-cinq mille Russes ; et son 
empire , d*^ailletirs affaibli par la révolte de Pu- 
gatschef et par Témigration de six cent mille 
Kalmouks ^ était encore épuisé par la peiste , par 
le luxe et par le désordre des finances publi- 
ques. 11 avait fallu lever le siège de Lemnos ; 
une Hotte russe avait fui devant une poignée de 
Turcs presque désarmés; et les succès qu'en 
l'y 70 on s'était promis dans l'Archipel, ne pou- 
vaient s'obtehir que par de non veaux efforts en 
177 1. La campagne, qui se rouvrit au 'mois 
d'avril de cette dernière année , fut en effet glo- 
rieuse. Une armée russe victorieuse sur le Da- 
nube menaça plusieurs provinces de la Turquie 
d'Europe , et s'approcha des frontières de la 
Hongrie. Une autre, s'unissant aux Géorgiens, 
pénétra en Asie , tandis qu'aux embouchures du 
Tanaïs, une flotte se disposait à s'avancer sur 
Constantinople. La czarine espéra de nouveau 
la conquête ou la destruction de l'empire otto- 
man; elle s'empara du moins de la Grimée; et 
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<f est Tun des plus brillants événements de son 
règne. 

Les négociations qui, en 1771 , ont précédé 
«t suivi ces triomphes, ^ont plus compliquées 
que leurs résultats ne sont mémorables. La 
France ne formait pour les Polonais et pour les 
Turcs aucun dessein dont elle ne rendit compte 
à l'Autriche; et Fun des soins de la cûur de 
Vienne était de cacher tous ses plans à celle de 
Versailles. On ne pouvait confier à cette der- 
nière cotir ni le projet du partage* de la Polo- 
gne , ni celui d'un traité entre TÀiitriche et la 
Porte, ni sur-tout la résolution qu'on avait prise 
d'écarler la France elle-même de la médiation 
entre les Turcs et la Czarine. Kaunitz se bor- 
nait à faire entendre aux Françab qu'il fallait 
renoncer à l'idée de renverser Poniatouski; 
il affaiblissait par degrés l'intérêt qu'ils pre- 
naient aux confédérés, intérêt qui d'ailleurs ne 
tendait qu'à décroître depuis la disgrâce de 
Choiseul, et que la correspondance de Dumou- 
riez ne ranimait plus depuis l'affaire de Lands-- 
kroon. 

Catherine avait fait connaître au cabinet de 

. Vienne les premiers projets de paix entro elle 

et les Turcs; et l'Autriche s'était détenninée 

à envoyer Lobkowitz à Pétersbourg. Dans les 

conférences de cet envoyé autrichien et du mî- 

i5. 
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nistre russe Panine, il fut quelquefois question 
des confédérés ; on parlait de leurs progrès, de 
leurs revers. Lobkowîtz était invité à mander à 
sa cour tous ces détails , à la suite desquels on 
s^abstenait de rien proposer. U ne se trouva 
même aucun article qui concernât la Pologne , 
dans trois mémoires qu'on remit à Lobkowitz, 
le 3o mai. La Russie y demandait Âzof , le 
commerce libre de la mer Noire , Tamnistie 
pour les Grecs et Faffranchissement des Tar- 
tares : la Moldavie etlaValachie ne rentreraient 
point sous la domination ottomane ; mais Ca- 
therine ne voulait avoir ces deux provinces 
qu'en séquestre et seulement pendant vingt-cinq 
ans , comme indemnité des frais de la guerre. 
Elle était disposée à envoyer des plénipoten- 
tiaires à un congrès, et se réduisait à ces de* 
mandes, par. égard pour la cour de Vienne 
dont elle accepterait les bons offices ; on évitait 
le mot de médiation. En* remettant ces mé- 
moires à Lobkowitz, Panine lui dit qu'il ne 
croirait jamais que T Autriche voulût déclarer 
la guerre à la Russie pour soutenir l'empire ot- 
toman. 

Les mêmes communications furent faites au 
comte de Solms, ministre prussien à Péters- 
bourg. Solms les transmit à Frédéric , qui ne 
vit pas sans inquiétude cette nouvelle preuve 
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de rambition démesurée de la czarine. Marie- 
Thérèse fit répondre par Lobkowitz, que la 
Moldavie et la Valachie devaient rester aux 
Turcs, le commerce de la mer Noire demeurer 
dans son état actuel , et les Tartares dans Fin- 
dépendance. Catherine répliqua par un mémoire 
qui développait les motifs des trois articles 
contestés , et Marie-Thérèse ordonna dans ses 
états divers mouvements militaires. 

La C2ariàe peu disposée à se soumettre à une 
médiation, avait fait parvenir aux Turcs quel- 
ques propositions pacifiques , et même elle 
avait obtenu d'eux T élargissement de son ré- 
sident ObrekofF , détenu depuis le commence- 
ment de cette guerre aux Sept-Tours, puis à 
Demotica. Deux motifs lui faisaient attacher 
un grand prix à la liberté d'Obrekoff; d'un 
côté , c'était le Russe qui connaissait le mieux 
la Turquie ; de l'autre,, il n'y avait pas d'exem- 
ple que les Turcs eussent ainsi renvoyé le mi- 
nistre d'une puissance armée contre eux. En 
relâchant celui-ci, ils déclarèrent toutefois que 
c'était par déférence pour l'Autriche. 

Thugut, ambassadeur autrichien à Constan- 
tinople , suivait avec habileté tous les plans de 
Kaunitz. Il travaillait à faire entrer le roi de 
Prusse dans la médiation^ si elle avait lieu; 
animant les Turcs contre les Russes , mais dé- 
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montrant qu'il serait impossible d'en impeser 
àlaczarine , si rÂutriche et la Prusse réunies ne 
se présentaient comme médiatrices. Il: écartait 
un projet d'alliance entre FAutriche , la France 
et la Porte , proposé par ces deux dernières 
puissances.. 11 négociait enfin un traité entre les 
cours de Vienne et de Constantinople , qui fut 
signé le 6 juillet, et qui contenait cinq articles. 

Par le dernier, TAutriche s'engageait à faire 
restituer à la Porte , soit par l'effet des négo- 
ciations , soit par la force des armes , les terrir- 
toires et forteresses dont les Russes s'étaient 
einparés, et à ne pas souffrir qu'il fût porté 
atteinte à Tindépendance de la Pologne. 

Par les quatre autres articles, les Turcs pro- 
mettaient de payer à l'Autriche plusieurs mil^ 
lions de piastres ; de lui céder la partie de la 
Yalachie bordée par le Danube et quelques 
autres districts; de fixer par un nouveau règle- 
ment les frontières de Transylvanie ; de traiter 
les Autrichiens, dans les relations commercia- 
les, comme la nation la plus favorisée, et de 
faire respecter leur pavillon par les. régences 
de Tunis, Alget, Tripoli. 

L'Autriche exigeait que ce traité demeurât 
secret durant plusieurs mois, et la Turquie y 
consentait encore : mais les Anglais le décou- 
vrirent, et étonnèrent les cours de Pétersbourg 
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et de Berlin , auxquelles ils en donnèrent, conr 
naissance. 

Catherine ,, le 17 décembre , répondit, k, un 
dernier mëipoire fpumi par LobkQwitz. : elle 
déclara qu^elle renonçait à Tindépendance de 
la Moldavie et de la.YaUchie, à conditiop qu.e 
les Turcs.lui paieraient unc^ son\me d'argent en 
indemnité : c^était là le seul changenient 
qu^elle pût faire à; ses p]eopositions. L^Âutriche 
trouva qu!en effiet les autres propositions de 
Catherine méritaient d'être discutées; et depuis 
ce temps ^ on aperçut entre les cours de Berlin, 
Pétersbourg et Vienne, un rapprochement de 
jour en.jour plus sensibles, quoique. ralenti pair 
de mutuelles défiances. Le projet de démenq^- 
brer la ^ Pologne, parut aux politiques la. seule 
explication^Traisemblable d'un si difficile rag- 
p^ocheo[)ent. 

\}n événement fameux , arrivé le; 3i nQvemhi:;e 
à. Varsovie, réduisit la confédération déjà si 
faible , à une impuissance prpsqu^ ahsoluiç. 

Brançki chargé par les Russes djenlever le 
conseil général qui résidait, alors à. Biala, avait 
échoué vers la fin d'octobre , dans cette entre- 
prise. De leur côté, les confédérés méditaiei^t 
l'enlèvement du roi; et Strawinski, qu'une 
imagination ardente, une dévotion sombre et 
un caractère impétueux, disposaient à tous les 
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genres de fanatisme , vint demander à Pulawski 
Tordre d'amener Poniatouski à Czenstokow. 
Pulawski se garda de donner cet ordre. « Je ne 
» vous charge de rien, dit-il, mais je vous 
» proviens que je n'approuverai votre projet 
» même après Texécution, qu'autant que vous 
» aurez respecté les jours du prisonnier que 
» vous voulez faire. » — « Vingt fois, rëpon- 
» dit Strawinski, je l'ai. pu tuer dans Varsovie, 
» et je m'ensuis abstenu par intérêt pour la 
» confédération. Pourquoi me soupçonner de 
» la vouloir déconsidérer, quand je ne cherche 
» qu'à la servir ? C'est" Poniatouski vivant que 
» j'ai résolu de lui livrer. » Malgré ces assu- 
rances, Pulawski répète qu'il n'oi-donne rien; 
il veut rester inconnu aux conjurés de Stra- 
winski; et après des précautions si scrupuleuses, 
Pulawski ne craignant pas d'écrire ce qu'il a 
craint de dire , adresse à Strawinski et même à 
quelques autres, des billets où l'enlèvement du 
roi est fixé au 3 novembre. 

Pulawski emploie utilement les jours qui pré- 
cèdent celui-là ; il exécute des manœuvres qui 
attirent les ennemis sur divers points , et le 3 
novembre il ne reste " que deux cents Russes 
à Varsovie. Strawinski s'est assuré que le roi 
se rendra le soir chez son oncle le grand-chan- 
celier. En effet, à neuf heures et demie , le roi 



DE POLOGNE. 233 

sort du palais de cet oncle ; un de ses parents 
et un adjudant-gënéral sont avec lui dans la 
voiture ; deux pages sont aux portières ; la 
voiture est prëcédëe de deux hommes à cheval 
et de quelques autres personnes , elle est suivie 
de deux heiduques et de deux valets de pied. 

Strawinski a divisé ses conjurés en trois ban- 
des. La première se présente comme une pa- 
trouille russe; elle en emprunte le langage, et 
arrête sans difficulté Vavant -garde de la voiture. 
La deuxième troupe , chargée d'arrêter la voi- 
ture même , éprouve plus de résistance. Pen- 
dant le combat qui s^engage, et où les deux 
heiduques sont ti^, quelqu'un s*est caché sous 
la voiture. Persuadés que c'est le roi, les con- 
jurés le dégagentet ne saisissent que l'adjudant- 
général. Le roi s'est enfui chez son oncle; un 
violent coup de marteau qu'il frappe à la porte 
en avertit les conjurés. Ils y accourent; et pour 
. faire de la lumière , pour s'assurer qu'ils ne se 
trompent pas une seconde fois, l'un deux tire 
un coup de pistolet. Poniatouski est reconnu, 
entraîné, mis à cheval. Il prend, avec ses ravis- 
seurs, la route de Czenstokow , et n'essuie de 
mauvais traitements que ceux qu'on emploie 
à la hâte pour presser sa marche et vaincre 
ses résistances. 

Déjà cependant l'alarme est répandue dans 
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son palais. On a Irouyé son chapeau et sa bourse 
à cheveux. Personne ne sait quelle route pren- 
dre pour le retrouver ; personne ne donne ni 
ordre , ni conseil. Le grand-chancelier fait fer- 
mer les portes de son hôtel et se met à souper 
en cérémonie. Saldern, qu'un valet veut ins- 
truire de tous les détails qu'on a bien ou mal 
recueillis , n'a pas le temps de les écouter : 
« Il est Y dit-il Y occupé d'une autre affaire. » 

Non loin de Varsovie , le roi et ses ravis- 
seurs rencontrent un fossé qu'il faut franchir. 
Le cheval du roi se casse la jambe ; le délai que 
cet accident entraîne laisse prendre trop d'a- 
vance à l'avant-garde. On se cherche, on s'é- 
gare, on s'enfonce dans des marais, on s!épar- 
pille; et Poniatouski n'a plus à côté de lui 
qu'un seul des conjurés. C'est un nomi^é Ko- 
sinski, l'un des plus audacieux jusqu'alors, et 
le plus timide en ce dernier instant. Cet homme, 
qui s'était spécialement chargé d'arrêter U roi, 
de veiller sur sa personne, tombe à ses pieds, 
et se déclare son prisonnier. « Je suis délivré, 
» écrit Poniatouski au commandant de ses 
» gardes ; venez me prendre au moulin de Ma- 
» rimoht , avec quarante hommes. » Ce billet 
est remis à quatre heures du matin , et bientôt 
le roi rentre à Varsovie , au milieu des acclama- 
tions de la multitude. 
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Strawinski , à la tête de rarriëre-garde , était 
a rentrée du bois de Bielaiù, rendez-vous com-^ 
mun des troi3^ troupe^. Luka^ki, Fun des prin- 
cipaux conjurés , y avait aussi conduit Tavant- 
garde. Attaqué pa-r des Cosaques, Strawinski 
tue leur chef, et se fait jour à travers ceux qull 
blesse et qu^il renverse. Lukaski tombe percé 
de coups , et les Cosaques le laissent pour mort 
après ravoir dépouillé. Stra\yin$ki le retrouve, 
remporte sur &on cheval , le remet à un chi- 
rurgien , se met à la recherche de la troisième 
troupe , et apprend vers le milieu de la jour- 
née que le roi est rentré à Varsovie. Pulawski 
reçoit la même nouvelle, lorsque revenant 
des lieux ou il a occupé les Russes durant les 
jours précédents, il croit se réunir aux conju- 
rés et à PoniatouslLi, sur la route de Czensto- 
i;pw. 

On déclara dans Varsovie que cette entre- 
prise était un régicide ; et Poniatouski ne négli- 
gea rien pour accréditer cette opinion, quoiqu'il 
sût mieux qu'un autre que les conjurés avaient 
eu le temps et les moyens de Tassassiner ; qu'il 
ne devait sa délivrance qu'à leur résolution de 
n'en rien faire; et qu'enfin tous leurs efforts 
tendaient à l'entraîner à Czenstokow. Il avait 
dit même , au moment de sa rentrée dans la 
capitale, qu'il regrettait de n'avoir pas étécon- 
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duit dans cette forteresse , parce qu'il y aurait 
harangué et converti les confédérés , et que ce 
triomphe de son éloquence eût été le plus bel 
événement de son règne. 

Il convenait aux cours étrangères d'accuser 
les confédérés d'un assassinat. Marie-Thérèse et 
Frédéric écrivirent à Poniatouski pour le féli- 
citer d'avoir échappé aux poignards. L'Europe 
presque entière en conçut la même idée, et 
quelques hommes éclaira furent assez peu at- 
tentifs pour l'adopter, ou assez injustes pour la 
répandre, 

Pulawski, invectivé jusque dans les chaires, 
pouvait se défendre par un récit fidèle ; mais il 
publia un manifeste où il déclarait qu'il n'avait 
pris aucune part à cette conspiration; et ce 
mensonge, trop aisément réfuté par des billets 
écrits de sa main , nuisit également à sa gloire 
et au faible crédit que la confédération conser- 
vait encore. 

On commença des poursuites judiciaires; mais 
Kosinski s'obstinant à nier le projet de régi- 
cide, elles furent interrompues. Lorsqu'on les 
reprit, plusieurs mois après, on né voulut en- 
tendre aucun plaidoyer tendant à prouver qu'il 
V n'avait point, existé de conspiration contre la 
vie du monarque. Lukaski, qui n'avait pas d'au- 
tre moyen de se défendre, fut décapité, ainsi 
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qu^un autre conjuré. Les contumaces, y com- 
pris Pulawsld, furent condamnés à la même 
peine. 
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PRÉCIS. DU LIVRE XV. 



t)uMOuaiEz avait quitte la Pologne , et y était 
remplacé par Yiomesnil. Le principal soin de 
celui-ci fut de disposer les officiers et soldats 
français, troupe auxiliaire des confédérés, à 
faire en 1772 une campagne honorable. Ils com- 
mencèrent en effet par surprendre le château 
et même la ville de Cracovîe. Obligés de se ren- 
fermer dans le château, ils y soutinrent un long 
siège. Choisy sur-tout s^était couvert d^ gloire : 
mais enfin il fallut se rendre , et ils furent faits 
prisonniers de guerre. Les confédérés aussi, 
aptes s'être glorieusement défendus dans Czens- 
tokow, Tyrnieck, Landskroon , se virent forcés 
de rendre ces places. Pulawski disparaît, les 
autres se dissipent; plusieurs reçoivent de la 
Saxe, et principalement de la France, quelques 
secours d'argent. La Russie , la Prusse et l' Au- 
triche déclarent qu elles ne verront désormais 
dans les Polonais qui s'attrouperaient encore , 
que des brigands, des assassins, des incendiaires. 
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Il A'y â plù5 de confédération. Un seul, dans 
cette multitude de républicains malheureux , se 
déàhonot'â par une conduite lâche; et c'était 
l'un des illustres : c'était Zaremba. Il écrivit 
une lettrc^à Saldern , avouant ses erreurs , ses 
écarts, ses fautes , exprimant son vif repentir, 
et implorant la clémence des Russes. Saldern 
lui répondit qu'il n'en était pas digne , ce qui 
était.devenu vrai , et lui fit passer toutefois quel- 
ques aumônes. 

Ce qui, dès les premiers mois de 1772, ren- 
dait inutile ou même impossible la résistance 
des confédérés et de leurs auxiliaires, c'était 
l'accord qui s'établissait de plus en plus entre 
les trois puissances, le concours de leurs forces 
militaires contre la Pologne, et déjà même 
l'exécution de ce projet de la démembrer, qui 
pourtant n'était point encore définitivement ar- 
rêté. 

Cette négociation ayait fait peu de progrès en 
1771. Catherine s'était refusée à proposer la 
première im tel partage à la cour de Vienne; 
Frédéric, qui s'en était chargé, avait dit à Van- 
Swieten, qu'il était bien temps de mettre le holà 
entre ces malheureux Polonais qui s'entr' égor- 
geaient. Kaunitz, qui traitait avec les Turcs, 
avait fait répondre par Van-Sv»^ieten que l'Autri- 
che allait faire retirer ses troupes du petit nom- 
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bre de districts polonais qu^elles occupaient. 
Mais la cour de Vienne recherchait et publiait 
avec trop de soin ses prétendus titres sur ces 
districts , pour qu^il fût possible à Frédéric de 
la croire disposée à y renoncer. 

Depuis près d'un an, le projet de partage était 
soupçonné dans toute FEurope, et même en 
France , malgré les soins, particuliers que pre- 
nait Kaunitz pour abuser la cour de Versailles. 
Frédéric jugea qu'il ne fallait plus tarder,, et 
commença par régler entre lui et les Russes sa 
part et la leur. Voici le compte qu'il rend lui- 
même de cette convention. 

« La lenteur et l'irrésolution des Russes traî- 
naient en longueur la conclusion du traité de 
partage ; la négociation s'accrochait principale- 
ment à la possession de la ville de Dantzick. Les 
Russes prétendaient qu'ils avaient garanti la li- 
berté de cette petite république ; mais ce n'é- 
taient proprement que les Anglais , jaloux des 
Prussiens , qui protégeaient la liberté de cette 
ville maritime , et qui encourageaient l'impéra- 
trice de Russie à ne pas consentir aux demandes 
de sa majesté prussienne. Il fallait néanmoins 
que le roi se déterminât ; et comme il était évi- 
dent que le possesseur de laVistule et du port de 
Dantzick, assujettirait cette ville avec le temps , 
on jugea qu'il ne fallait pas arrêter une négocia- 
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tion aussi importante, pour un avantage qui, 
proprement, n'était que diffère; ce qui fit que 
sa majesté se relâcha de cette prétention. L'on 
reçut, après bieii des longueurs, rultimaium 
de la cour de Pétersbourg. Les Russes insis* 
taient toujours sur les secours considérables 
qu'ils demandaient aux Prussiens, en cas que 
les Autrichiens leur déclarassent la guerre; quel- 
que choquantes que fussent ces inégalités, quel- 
que disproportionné» que fussent des secours 
que deux alliés se doiverit au fond réciproque- 
ment ; comme on savait que Timpératrice-reine 
se trouvait dans des dispositions plus fa%:orables 
et plus pacifiques que par le passé, on négligea 
des considérations qui cessaient d'être ifnpor- 
tantes, pour conclure un traité avantageux , et 
Ton promit aux Russes les secours dont dès lors 
il ne pouvait plus être question. 

n Après que tant d'obstacles eurent étë levés, 
cette convention secrète fut enfin signée à Pé- 
tersbourg : les acquisitions prussiennes furent 
telles que nous les avons rapportées ; à Texcep- 
tion de la ville de Dantzick, de Thorn, et de 
leur territoire : par ce partagé, la cour de Pé- 
tersbourg acquit en Pologne une lisière consi*^ 
dérabie le long de ses anciennes frontières de- 
puis la Dwina jusqu'au Dniester : on fixa le 
temps de la prise de possession aiamois de juin 
4. 16 
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on convint d^inviter rimpératrice-rçine à se 
joindre aux deux puissances contractantes, afin 
de participer à ce parta^ : la Russie et la Prusse 
se garantirent leurs acquisitions^ et promirent 
d'agir de concert à la diète de Varsovie , pour 
obtenir pour tant de cessions le consentenotent 
de la république. Le roi promit encore, par un ' 
article secret, d'envoyer vingt mille hommes 
de son armée en Pologne ^ pour se joindre aux 
Rus6es, au cas que la guerre devînt générale : 
de plus , sa majesité s'engageait ,à se déclarer 
ouvertement contre la maison d'Ântriche , sup- 
.poflé que ce secours ne fût pas suffisant : on 
convint aussi que les subsides prussiens cesser- 
raie»! d'être payés aussitôt que leur corps auxi- 
liaire aurait joint Farmée russe : on ajoutait^ 
par un autre article, que sa majesté serait au-* 
torisée à re;tirer ses troupes auxiliaires , si , au 
sujet de ces secours, elle était attaquée par les 
Autrichiens dans ses propres états : et dans ce 
cas, la fiussie promettait de lut envoyer six 
mille hommes d' infanterie , et quatre mille Co- 
saqne&,.etméme de doubkr ce nombre aussitôt 
que les €irconstaiu:es le permettraient; aussi 
bien que d'entretenir une armée de cinquante 
mille bofflunes «a Pologne , afin de pouvoir 
assister le roi de Prusse , detputes ses forces, 
après que la guerre sivec les Turcs serait ter- 
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miaée^, et enfin de contâxiuer cette assistance 
jusQtt^au moment où elle pourrait , par une 
pacification^ générale , parocurer ans Prussiens 
un dédommagement convenable ; on joignit à 
tous ces articles une convention séparée pour 
régler Tentretien réciproque des corps auxi* 
liaires. » 

Cette convention entre la Prusse et la Biussié 
e5t du mais de février 177:2; dès le mois suivant, 
Frédéric Iraite avec la cOur de Vienne. Joseph 
eût mieux' aimé regagner eii Bongrie les prd-. 
vinces que sa maison avait perdues par la paix 
de Belgrade ; Marie-Thérèse criaigntait sux^tout 
d'être engagée dans ime iiouvellef guerre, et 
Kaunitz songeait à recneUlir les fruits de son 
traité avec les Turcs. Frédéric leur fit sentir que 
le partage de la Pologne était le seul moyen d'ac- 
quérir, et le seul aussi de rééter en paix. Leur 
consentement néanmoins n'avait rien d'em- 
pressé ; ils présumaient que l'étendue de la part 
qu'ils réclameraient dans ce partage, empêche- 
rait de l'accomplir : et lorsqu'ib virent qu'on 
n'était point effrayé de leur avidité, ils demeu- 
rèrent étonûés eux-mêmes de la facilité de ce 
nouveau genre de conquête. 

Ces conventions particulières entre la Prusse 
et la Russie , entre la Prusse et l'Autriche , ame- 
nèrent un traité définitif de partage entre les 

16. 
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trois puissances. L'Autriche obtint toute la rive 
gauche de la Vistule , depuis les salines deVittcza 
jusqu'à l'embouchure duViroz, la Russie-Rouge^ 
le palatinat de Beltz et une partie de la Yolhi- 
nie , environ 25oo lieues carrées ; la Russie en 
acquérait plus de 3ooo ; et Frédéric se conten- 
tait de 900, c'est-à-dire de la Prusse polonaise 
et d'une partie de la Grande-Pologne. Catherine 
ne vit pas sans inquiétude cet accroissement de 
la puissance de l'Autriche, et même de la Prusse; 
et lorsqu'elle signait ce partage , que diverses' 
conjonctures rendaient presque inévitable , elle 
s'en repentait déjà. 

Ce traité fut conclu à Pétersbourg , le 5 août 
177!?, en même temps que s'ouvrait àFoksiani 
un congrès pour la paix entre lès Turcs et les 
Russes. Orlof y déclara que sa souveraine ne re- 
connaissait point l'Autriche et la Prusse comme 
médiatrices , et avant la fin du mois , il rompit 
ces conférences , rappelé à Pétersbourg par ses 
intérêts personnels : il venait d'apprendre les 
succès d'un autre favori. Il annonça néanmoins 
qu'il reviendrait dans trente jours avec des ins- 
tructions plus smfiples, et qu'il laissait pour tenir 
sa place l'ancien résident Obrekof. 

La révolution consommée.à Stockholm par le 
roi de Suède, le 18 août 1772, affaiblissait ou 
annulait même l'influence de la czarkte sur ce 
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royaume^ et la crainte d'une guerre dans le Nord 
la disposait à la paix dans rOrient. Elle fit re- 
prendre les conférences : un nouveau congrès 
s'ouvrit à Bucharest le 26 octobre, et se. pro- 
longea inutilement jusqu-en 1773. Le sultan 
Mustapha mourut, au mois de janvier de Cette 
dernière année : il se disposait à m.ettre obstacle 
au démembrement de la Pologne. 

Cependant l^es troi^. cours de Berlin, Péters- 
bourg et Vienne, avaient ptiblié des déclarations 
à Tappui de leur traité de partage. L'Autriche 
faisait valoir ses ^ anciens titres, Frédéric citait 
aussi des diplômes; mais Catherine ne réclamait 
que la yaste indemnité des soins qu'elle avait 
pris de la Polog^. 

« Âpres les dépenses considérables, disaitr 
» elle , en hommes et en argent qu'a Coûté à 
» , J'empire de Rus^e son assistance à la Pologne, 
» rpour la sauve]? de la fureur ^e ses propres 
» citoyens, assistance qui, au lieu de recon- 
» naissance , n'a produit qu'un renouvellement 
» de cette mén^ fureur , jusqu à menacer de 
» l'écroulement total de .l'état; c'est un. acte de 
» générosité, que, de concert .avec les deux 
» puissances voisines de la Pologne, la cour de 
» Russie se soit prêtée à mettre fin à l'anarchie 
» qui la désolait, à lui assurer une existence 
» mieux réglée, plus heureuse et plus tran?^ 
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» quille. Aprè$ k perte irréparable en hommes 
» et en argent que lui caose une guerre injuste, 
» dairt le» Polonais sont les seuls instigateurs , 
y> il doit paraître bien modéré que sa majesté 
» impériale de toutes les Russies se borne à 
y» n^exereer que des droits aussi incontestables 
j» que les siens, et à se proeurer la réparation 
» de dommages , que jamais un état ne peut re- 
» fuser à l'autre , et qu*id rien ne soit aggravé 
» par la vengeance la plus juste. » 

L*Airtriche etlaPrusse, empressées d'occuper 
lei pays reconquis^ employèrent pour subju- 
guer et contenir les habitants, les mesures \ts 
plus violentes. La czarine fut cette fois beau- 
coup moins rigoureuse : elle permit Témigra- 
tion, elle rappela Saldem, blâma hautement 
la conduite qu'il avait tenue à Varsovie, et le 
remplaça par Stakelberg, Thomme le plus doux 
et le plus poli que Ton pèt trouver à Péters- 
bourg. L'éréque de Kaminiek ayant été arrêté 
par un Cosaque , Stakelberg rendit la liberté à 
ce prélat , et obtint de Catherine celle des séna- 
teurs polonais exilés en Sibérie. 

Poniatouski , à qui le projet de démembrer 
son royaume avait toujours paru chimérique, 
adressa aux cours de l'Europe une protestation 
contre le traité de partage. On n'y trouva de 
remarquable que les humbles remercîments 
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quHl y faisait à Cathejrine pour les bien£ftit$^ 
dont elle u^ avait cessé de combler la Pologne y 
jtisqu^au 5 août 177a exclusivementv Le staroste 
de Léopol ayant été destitué par T Autriche 
pour avoir refusé le serment die fidélité à cette 
puissance , Poniatouski lui écrivit une lettre de 
félicitation sur cette courageuse résistance aux 
entreprises d^une cour étrangère. Résolu à çon- 
voquer une diète , il assembla le sénat alors ré- 
duit de cent vingt-trois membrto à vmgt-sept. 
Il retrouva, dans.ce petit nombre dé sénateurs, 
un patriotisme et une énergie qu^il s^efforça de 
partager , et il se mit à parler avec eux , contre 
la tyrannie des étrangers et sur-tout d^ Russes, 
un langage tout semblable à celui quHl avait 
tant blâmé dans les confédérés de Radom , de 
Barr et d^Ëpériès. 

Les trois cours ordonnèrent au sénat de se 
borner à convoquer la diète, et de ne plus 
s'assembler après cette convocation. Les séna- 
teurs qui continuèrent de se réunir, furent cer- 
nés le 3 février 1773, par les troupes des trois 
puissances. Ces troupes avaient en effet dépassé 
de toutes parts les nouvelles limités détermi- 
nées par le traité de partage , elles octupaiént 
la Pologne presque entière > et contenaient sur- 
.tout Varsovie, ou r^égnaient de concert les troîs 
miiûstres étrangers, Rewiski pbur TÂutriche, 
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Benoît pour la Prusse , et Stakelberg pour la 
Russie. 

L^ouTerture de la diète était fixée au t^ 
avril, et , afin d'éviter rembarras et la gène des 
formes , les trois cours avaient déclaré qu^elle 
àerait confédérée (sub neœu confédérations). 
Elle devait consentir au partage qu^on venait 
de faire , et accepter une sorte de constitution 
nouvelle , en 23 ariicles. 

Le 19 avril, il n'était encore arrivé que 
soixanle-seize nonces; qiielques^uns se distin- 
guèrent dès les premiers jours , par des ré- 
sistances énergiques. On remarqua principale- 
ment Reytan , et un jeune homme nommé Kor- 
sach , à qui son père aVait dit, en le laissant 
partir pour cette diète r « Mon fils , je vous 
» fais accompagner à Varsovie par mes plus 
» auciens domestiques : je les charge de m'ap- 
» porter votre tête, si vous ne vous opposez 
» de tout voire pouvoir à ce qu'on entreprend 
» contre votre patrie. » 

Cette diète ne put pas même obtenir une 
limitation précise des* provinces réclamées et 
déjà envahies par les trois cours. Ponini^ki , ma^ 
réchal de la confédération , et qui sous ce nom 
n^ était réellement qu'un quatrième ministre des 
trois puissances , proposa de nommer des com- 
missaires quirégleraient , avec MM. Stakelberg^ 
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Benoît et.Rewiski, les limites des quatre ^tats, 
et la nouvelle forme du gouvernement polo- 
nais. Les nonces et le roi lui-même s^opposent 
à la proposition du maréchal. Le roi veut qu'au 
moins les commissaires soient teims d'en réfë* 
rer à la diète, qui ne peut renoncer au droit 
de délibérer elle-même sur de si grands^ inté- 
rêts. Les ministres déclarent que tout oppo-* 
sant sera traité comme ennemi de sa patrie et 
de leurs cours. Stakelberg, qui aimerait mieux 
persuader que contraindre, assemble chez lui 
la plupart des nonces; il les exhorte à ne point 
prolonger les (roubles par une résistance qui 
serait vaine. Ils répondent qu'ils ne peuvent 
s^expliquer que daus la diète. 

Varsovie se remplit de troupes russes, au* 
trichiennes et prussiennes. Leiirs généraux ont 
ordre « d'agir de concert, et de sévir concrètes 
» seigneurs polonais qui voudront cal >a 1er ou 
» mettre des obstacles aux nouveautés qu'on a 
» résolu d'introduire en Pologne. » C'est en 
ces termes que Frédéric raconte lui-même les 
circonstances de cette diète, et il ajoute qu'on 
avait signifié aux nonces que s'iU continuaient 
à faire les revêches , les trois cours partageraient 
entre elles, et sans dilférer, tout le royauine; 
qu'au contraire, s'ils se montraient. dociles, les 
troupes étrangères évacueraient peu^à-peu le 
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territoire qu^on voulait bien laisser à la répu- 
blique. Malgré tant de menaces, la diète ne 
consentît que le 17 mai 4 la noihinatxon des 
commissaires, et ce consentement ne lui fut 
arraché qu'après de longs débats, et au sein du 
plus violent tumulte. Les cotumissaîres furent 
nommés le 18 par le roi et par le maréchal 
Poninski. 

Malgré l'influence qu'eurent les trois minis- 
tres dans la composition de cette commission , 
il s'y glissa des citoyens éclairés et courageux, 
qui restaient fidèles aux instructions que la 
diète leur avait données. Les deux commissaires 
dont on a le plus loué les lumières et le patrio- 
tisme , sont le prince Sowlkoski et l'évêque de 
Wilna. Celui-ci revenait de Paris; il en rap- 
portait les ouvrages dé Rousseau et de Mably, 
sur le gouvernement polonais ; et s'il fallait que 
laPologne* perdît quelques provinces, il espé- 
rait que la liberté et le bonheur des autres n'au- 
raient pas été en vain l'objet de la méditation 
des sages. Il se trompait ; et déjà ce n'était plus 
même par sa résistance , ni pat* celle de quel- 
ques-uns de ses <^ollègues, que les conférences 
de la commission étaient ralenties. Ces retards 
n'avaient pour cause que les secrets démêlés des 
trois ministres , dont les cours n'avaient poitit 
fixé d'une manière assez précise les bornes de 
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lenrs prétentions respectives. L^ Autriche et la 
Russie concevaient des inquiétudes sur le sort 
des villes de Thom et de Dantzick; car les 
troupes de Frédéric investissaient ces deux pla- 
ces , et gênaient de plus en plus le commerce 
de la seconde. 

Par les moyens ordinaires de séduction et de 
terreur, on obtint ,*dès qu'on le voulut, l'adhé- 
sion de la commissicm au partage conclu entre 
les trois cours. Trois commissaires néanmoins 
refusèrent opiniâtrement d'y consentir ; et Ton 
n'obtint pas non plus l'unanimité dans la diète, 
lorsqu'après de nouveaux tumultes , on parvint 
à force d'injonctions et de menaces^ à lui faire 
ratifier le traité du 5 août, abolir plusieurs 
articles du traité de Wbélaw , et renoncer , au 
nom de la république, à la réversibilité - du 
royaume de Prusse , et des fiefs de Lawanbourg-, 
• Butow et Draheim. Le roi de PruSse promit de 
conserver la religion catholique dans les dis- 
tricts qu'il retint àe redonquérir } et les trois 
cours garantirent à k Pologne toutes les pro- 
vinces qu'elles ne prenaient pas: On convint 
aussi qu'il serait créé un conseil permanent, 
et Fon renvoya^ aux prochaines assetnblées la 
constitution de ce conseil et des. autres bran- 
ches du gouvernement polbnaiîs. ' 

Nouveaux débats et violences nouvelles en 
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1774, lorsqu'il fallut achever ces réformes. 
Enfin 9 Ton assigna pour Tentretien du roi un 
fonds de douze cent mille écus. D'autres fonds 
furent destinés à Tentretien de Tarmëe ; et le 
conseil permanent présidé par le roi , et com* 
posé de quarante membres, fut divisé en quatre 
départements qui embrassaient toutes les par- 
ties de r administration suprême. Les dissi* 
dents, dont la czarîne dépuis tant d'années 
s^était déclarée la protectrice , furent exclus de 
ce conseil, et la propositiotide les y admettre, 
hasardée par, quelques Polonais^ ne fut appuyée 
par aucune des trois cours. 

Tandis que ces puissances imposaient aux 
Polonais ce nouveau système de lois, leurs en- 
vahissements* commençaient à jeter la discorde 
entre elles. La Pologne se plaignait déjà de 
l'extension que la Prusse et l'Autriche don* 
naient à leurs limites; et Frédéric avoue dans 
ses^ Mémoires que ces plaintes n'étaient pas 
sans fondement ; « car , ajoute-t-il y lès Âutri- 
» chiens, en abusant d'une carte peu exacte de 
3> la Pologne, comme elles l'étaient toutes^ 
» ayant CQi;ifondu les noms de deux rivières, 
y> la Sbruze et la Podhorze , avaient, sous ce 
» prétexte , étendu leurs limites bien au delà 
» de ce qui leur était assigné par le traité de 
» partage.*.. Le roi de Prusse se crut autorisé 
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y> à faire de même : il étendit en conséquence 
j> ses limites, et enferma la Vieille et la Non- 
» velle-Nètze dans la partie de la Pomërëlie 
» quUl occupait déjà. La cour de Pétersbourg 
» intervint dans cette affaire , et le roi de Prusse 
» s^engagea de resserrer les limites de son 
» cordon, à condition que la cour de Vienne 
» en ferait autant. » Ainsi s^annonçaiént, dès 
1774, les envahissements nouveaux qui, vingt 
ans plus tard, devaient absoii)er la Pologne 
entière. 



. FIN DE l'histoire DE POLOGNE. 



ANECDOTES 



SUR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE, 



EN L'ANNÉE 1762. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE 



A MADAME 



LA COMTESSE D'EGMONT, LA JEUNE, 

DUCHESSE DE GXJELDBES , etC. 



MADAME, 

Cet ouvrage vous appartient : j'avais, 
il est vrai , employé tous mes soins à dé- 
mêler les plus secrètes intrigues de Tévé- 
nement que jy raconte; mais je ne son- 
geais point à en écrire Thistoire : votre seule 
volonté m'y a déterminé ; et dans le style 
même dont j'ai fait choix, n'ayant point eu 
de modèle , c'est votre goût que j'ai suivi. 

En vous racontant, et à M. le comte 
d'Egmont , au retour de mes voyages , la 
révolution arrivée à Pétersbourg en 1762, 
j'étais enhardi par cette gaieté si naturelle 
et si heureuse qui ne vous abandonne 
4. 17 
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presque jamais , à faire entrer dans le récit 
d'un événement terrible toutes les circons- 
tances , quelquefois plaisantes^ relatives 
aux mœurs de la nation russe; et je sentis 
alors que ce rapport, avec ces mœurs, 
était le vrai point de vue sous lequel il 
fallait envisager cet événement. Les fré- 
quentes questions que vous me faisiez l'un 
et l'autre dirigeaient, pour ainsi dire, 
mon récit, et me forçaient à mêler de 
l'indulgence et du badinage à des narra- 
tions plus importantes et plus sévères. Tel 
est , en effet , le genre de cette histoire , où 
vous avez voulu que je conservasse l'esprit 
et le ton même que cette conversation avait 
donnés à mon. récit. 

Peut être , en effet , qu'un événement 
si étrange exigeait un genre singulier de 
narration. L'importance des différents in- 
térêts, puisqu'il s'agit ici d'un empire, Ja 
singularité de l'action, l'horreur de la catas- 
trophe, le nom de Catherine II, donnent, 
il est vrai, à cette révolution, de la gran- 
deur et de la célébrité; mais la frivolité 
des intrigues qui en ont été les ressorts , la 
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Ucence des mœurs russes^ et les puérilités 
qui ont perdu le malheureux empereur 
Pierre III, ne pouvaient être racontées 
d'un style sérieux et soutenu : les repré- 
senter par des traits généraux , eomnie ce 
style l'aurait exigé , c'eût été s'exposer à 
perdre toute croyance : la nécessité de les 
peindre en détail , et pour ainsi dire , de 
leur couleur propre , aurait forcé l'auteur 
le plus grave à descendre au ton dés mé- 
moires Les plus familiers ; et en racontant 
ces risibles anecdotes , s'il n'avait pas quel- 
quefois paru en rire le premier , sa gravité 
lâurait rendu lui-même ridicule- 
Quelques censeurs pourrom me repro- 
cher de n'avoir prononcé nulle part , dans 
un récit de cette nature , les noms de vertu 
ou de crime , de n'y avoir donné à aucune 
action priacipale aucune épithète qui ser- 
vît à la faire regarder comme bonne ou 
comme mauvaise. Je n'ai songé qu'à pein- 
dre; mais cette nianière qui produit chez 
les poètes de si heureux effets 5 ne suffit pas 
chez les historiens. Celui qui veut transr- 
Illettré à la postérité la mémoire du bien 

^7- 



a6o EPITRE 

et du mal qu'il a vus dans son siècle , ne 
doit pas se fier uniquement à l'impression 
qu'un simple récit fera sur l'esprit de ses 
lecteurs. Ce ne sont point les sentiments 
d'admiration, d'intérêt pu de pitié qu'il 
faut consulter pour juger toutes les actions 
humaines ; une certaine grandeur se trouve 
quelquefois mêlée à des actions vicieuses. 
On peut porter du génie dans le crime , de 
l'agrément dans les faiblesses , de l'hé- 
roïsme dans de fatales imprudences. Il est 
trop vrai que , dans de pareilles supposi- 
tions 5 le sentiment serait un juge très-infi- 
dèle ; et c'est en général la source de tant 
de jugements défectueux que le commun 
des lecteurs ne cesse de porter dans la lec- 
ture de l'histoire. Mais dans le récit d'une 
révolution toute récente, il était essentiel 
de n'inspirer aucune défiance à mes lec- 
teurs. Une épithète plus ou moins rigou- 
reuse m'aurait rendu suspect de partialité. 
D'ailleurs, quand je vous racontai, pour 
la première fois ,* cette longue suite d'anec- 
dotes , liées nécessairement entre elles, par 
le rapport qu'elles ont au même événe- 
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fnent , j'étais attentif à vous les «exposer 
dans leur véritable jour 5 sans prévenir 
votre opinion. Mais j'étudiais avec plus 
d'attention encore tous les mouvements 
d'intérêt ou de mépris, d'admiration ou 
d'horreur que vous éprouviez en m'écou- 
tant , et qui semblaient justifier ou^ con- 
damner , sans le secours d'aucune ré- 
flexion 5 les différentes actions que je 
vous racontais. Toutes ces impressions 
doivent se faire sentir dans mon récit. 
Qui vous a vu une seule fois , Madame , 
sait combien il m'a été facile d'en con- 
server un souvenir durable , de me les 
rappeler en écrivant , d'avoir toujours 
devant les yeux ces mouvements rapides 
qui expriment si vivement sur votre phy- 
sionomie toutes vos pensées, ces traits de 
feu y s'il est permis de parler ainsi , qui 
semblent vous donner sans cesse tant de 
caractères différents. J'ose donc croire 
qu'on trouvera en général dans cette his- 
toire les grandes actions racontées avec 
un sentiment d'enthousiasme , les fai- 
blesses avec indulgence , les crimes avec 
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horreur ^ et les vices avec quelques traiu 
de ridicule. 

Un des meilleurs préceptes que nous ayons 
reçu^d'un excellent maître dans 1 art d'écrire, 
est celui de nous persuader ànous-mémes^que 
nous aurons pour lecteurs et pour jugés les 
plus grands hommes qui se soient immorta- 
lisés par leur génie ; de nous figurer , en te- 
nant la plume , que nous sommes en leur 
présence ; de nous demander : que dirait Pla- 
ton, que dirait Tacite, s'ils entendaient lire 
cet ouvrage? JWoue qi»'au lieu de me re- 
présenter ces grands hommes , en écrivant 
cette histoire pouj' vous seule, c'est en 
votre présence que ]e croyais l'écrire. Je 
suivais ainsi d'une manière moins sévère le 
véritable esprit de ce précepte» Mais puis- 
que je me suis imposé pour règle , dans 
toute cette relation, de peindre et de ne 
point juger, permettez-nïoi , Madame, de 
vous développer ici mon opinion généra^le 
sur les mœurs que j'ai peintes. 

On ne connah sur la terre aucune puis- 
sance plus absolue que celle des souverains 
de Russie: dans tout leur empire, leur vo- 
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loiitë est Tunique loi; robéissance est la 
«eule morale. On verra cependant ici Jeur 
misérable couxiitioÀ , et comment leur pijis- 
sance, en passant lU)utes les born>es pres- 
crites aux hommes , s'est ruinée elle-même , 
et se trouve bien plus m^lheureusemeut bor- 
née de toutes parts 5 puisqu'elle est obligée 
d'obéir aux instruments qu'elle emploie, 
aux milices, à |a superstition, aux préjugés 
publics* C'est doue par un véritable aveu- 
gleiuicut que U plupart des princes s'occu- 
pent à se forgier de pareilles chaïues : ils ou- 
bli eut qu en cessant de respecter les volon- 
tés 4' un peuple libre, il Içur faudra , tôt ou 
tard , obéir aux caprices d'un vulgaire im- 
téfiille. 

Quelques traits d'habileté et de cpurage 
qu'on trouvera dans cette histoire , ne doi- 
vent pas faire illusion j et si quelques-uns 
de mes lecteurs ont pris de l'estime pour une 
nation où il se rencontre de tels hommes , 
je les prie d'observer que ce qu'ils admirent 
tient à l'habitude djes conjurations, à Tes- 
pérance des fortunes rapides, et que ces 
convulsions sont toujours momentanées. 
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Tout FÉtat est réellement affaissé sous« le 
poids du gouvernement ; la crainte est par- 
tout : la méfiance est sur le trône, mais 
Tespérance est aux portes du palais. Le 
premier soldat qui voit le gibet sans effroi^ 
ne voit point de terme à son ambition , et 
quelques âmes fortes , placées entre la bas- 
sesse de l'esclavage et l'audace des conju- 
rations, deviennent nécessairement atroces: 
telles sont les mœurs qui commencèrent à 
Rome sous les premiers empereurs. Il me 
semblait difficile d'ajouter foi à l'histoire 
de ces temps déplorables ; mais à peine ar- 
rivé en Russie , tout ce que Tacite a peint 
prit à mes yeux un nouveau caractère de 
vraisemblance. Les Russes, dans le pro- 
grès de leur civilisation, me donnèrent une 
faible idée de ce que Rome était devenue 
dans Sa ruine ; cette triste conformité me 
frappa les yeux de toutes parts. Ce respect 
superstitieux et insensé que les empereurs 
romains exigeaient pour leurs images, n'a 
rien produit de plus mémorable que le trait 
suivant , arrivé de nos jours. Dans l'année 
1734? où la ville de Pétersbourg fut près- 
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que entièrement détruite par un incendie 
(c'était sous le règne de Timpératrice Anne), 
le quartier qui brûla le premier communi- 
quait à un palais de bois , par un arc de 
triomphe , également de bois , et Tunique 
manière de sauver le reste de la ville était 
d'abattre ce misérable monument : mais le 
général russe qui commandait les secours y 
ayant montré qu'il y avait sur cette porte 
un A , première lettre du nom de Timpé- 
ràtrice , n'osa toucher à ce symbole sacré ; 
il dépécha un courrier à huit lieues, où 
était la cour , pour demander des ordres ; 
et pendant qu'il les attendait , le feu ayant 
gagné par cette communication, réduisit 
en cendres le palais et la ville. 

Je conviens que les souverains de Russie, 
secondés par les étrangers qu'ils ont appe- 
lés , ont tâché , depuis quelques règnes , de 
civiliser leur nation, au lieu que les Néron, 
les Domitien employaient toute leur puis- 
sance au dessein de ramener la barbarie. 
Mais il y ?i ici une observation très-impor- 
tante : ces anciens tyrans, devenus l'exé- 
cration du genre humain , étaient consé- 
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quents dans leurs efforts destructeurs, au 
lieu que les souverains de Russie , attachés 
à policer leur nation, en y aggravant le 
despotisme , ont fait , avec de grands tra- 
vaux., deux choses contradictoires. Suivant 
l'expression d'un sage magistrat de Genève, 
« Par-tout où le plus grand nonihre des 
» hommes sera réduit à n'avoir ni volonté, 
» ni opinion , il faudra bien le priver de 
» connaissances. » Cette vérité étant in- 
contestable, que devons -nous penser de 
cette entreprise des czars^ célébrée par tant 
de panégyristes ? N'est-elle pas évidemment 
semblable au dessein form^ autrefois par 
Tibère, quand il voulait être servilement 
obéi par un séi;kat qui conservât des lumières 
et de la dignité, dessein qui nous a été trans- 
mis comme la chimère d'un tyran ? 

Ainsi , la relation que j'ai l'honneur de 
vous ofirir.. Madame , c;st conséquente à 
toutes le$ notions qu'on a prises dan^ l'his- 
toire^ à tous les principes des m4eilleurs écri- 
vains politiques 5 et cette conformité pour- 
rait, auprès de qiiielques eg)rits , me tenir 
lieu des preuves les plus positives. Mais j'ai 
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jracôjatédesaiiecdotes^i particulières , qu'o» 
peut s'étonaer qu'elles aient été sues j et 
n'ayauit pas droit d'exiger, sur des faits 
aussi graves , qu'on m'ea croie sur ma sim- 
plie parole, je dois citer et mes garants et 
les moyens iqûe j'ai eus de m'instruire ; les 
voici : Dans un siéjour de quinze mois à la 
^our de Bussie^ où j'étais à la suite du/ôu- 
nistre plénipotentiaire de France , M., ie 
baron de Breteuil , la confiance dôat il 
m'honof^a ne m^e laisse auoun doute que je 
n'aie ^u les mêmes choses! qu'il a a:^iises ; 
et 5 par une position «?are que son Ja^bileté 
lui avait ménagère , il eut , après cette révo- 
lution , la confiance de tous les paiitis : avaat 
ceÈte époque, il avait eu celle des deux 
priemières confidentes de l'impetatri^î^. Ma 
position personnelle dans ce payis m'y 
donna des liaisons intimes avec des gens 
qui riiabitaient depuis quarante a^Sy et 
.qui^ pair étart , y avaient les Ta;ppprts Us pUis 
secrète let lès plus surs^ entre autres avec 
M. d'Agenfeld, «acrétaife de h cour de 
Vienaae ; c'jétait tm sage et JiKOiiaéte vieil- 
lasrd^.qijd^ ^depuis las dœaières années de 
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Pierre l^^ , avait travaillé sous onze ambas- 
sadeurs. L'usage du ministère de Vienne 
étant d'accorder seulement pour récom- 
pense , à ses secrétaires d'ambassade , des 
augmentations d'appointements, et de les 
laisser vieillir dans leurs emplois , il a , pour 
ainsi dire , dans tous les pays, des ar- 
chives vivantes. Les faits indiqués rapide- 
ment dans les caractères de Biren, de 
Munich et de Lestok , se sont passés pen- 
dant l'ambassade de M. de la Chetardie , 
dont toutes les dépêches m'ont été confiées, 
et plusieurs de ces anecdotes m'ont été ra- 
contées par le feld-maréchal Munich. Qu'il 
me soit permis de le dire , la bienveillance 
que m'accorda ce grand homme me parait 
encore aujourd'hui la plus précieuse ré- 
compense de mes voyages. J'ai eu quelques 
liaision avec la princesse Daschkof , avec 
le Piémontais Odard , et une plus grande 
avec le grand-maitre d'artillerie Villebois. 
En un mot , de tous ceux que j'ai nommés 
dans cette relation , il n'y en a aucun que 
j'e n'aie connu personnellement ; et le jour 
même de la révolution , je le passai tout 
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entier, soit dans la place publique, soit 
dans les sociétés les mieux informées. L'im- 
pératrice elle-même a raconté le moment 
singulier de son réveil à M, le comte de 
Mercy , ambassadeur de Vienne à sa cour , 
et maintenant à celle de France ; c'est de 
lui que je tiens cette anecdote. L'arrivée 
de l'impératrice à Pétersbourg , et ses pre- 
miers mouvements me furent racontés, 
peu de jours après la révolution , par son 
valet de cKambre Michel , qui la suivait. 
Enfin, l'anecdote qu'il est plus étonnant 
d'avoir sue, est l'entretien que l'impéra- 
trice eut dans son cabinet avec son mi- 
nistre. Tout ce qu'un devoir indispensable 
me permet de dire à ce sujet, c'est qu'il n'y 
a qu'une seule personne importante , et 
d'une autorité très-grave , entre ce mi- 
nistre et moi. 

Je ne me suis point dissimulé les in- 
convénients d'écrire l'histoire de mes con- 
temporains; mais si une telle considération 
doit m'inspirer quelque ménagement sur 
l'usage que je ferai de cette histoire en 
l'écrivant , je les ai. toi^s oubliés. 
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Je me suis dit, avec Cicéron : « Il ne 
A suffit pas que tout ce que vous dites soit 
» vrai , il faut avoir le courage de dire 
» toutes les vérités. » Et , suivant un très- 
beau mot de Mably : « Un historien n'est 
» plus un homme privé ; il juge les peu- 
» pies et les rois. » 

Mais en attendant le moment de pu- 
blier cette Histoire, quelque éloigné qu'il 
puisse être , la copie que je remets en vos 
mains, Madame, sera la seule qui sortira 
des miennes. 

Vos vertus ne me laissent pas la moindre 
alarme sur cette confiance ^ et, qui doit 
connaître mieux les égards dus aux souve- 
rains pendant leur vie que vous , Madame , 
à qui il reste encore , d'une souveraineté 
possédée long-temps par la maison d'Eg- 
mont, un ancien droit aux mêmes égards, 
et un plus grand attaché à votre nom ? ' 

Je suis avec le plus profond 
respect, etc. 

Paris, le lo féyrier 1768. 
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ANECDOTES 



SUR LA RÉVOLUTION 



DE RUSSIE, 



EN L'ANNÉE 1762. 



J'ÉTAIS présent à la révolution qui a précipité 
du trône de Russie le petit^fils de Pîerre-le- 
Grand , pour y placer Une étrangère. J'ai vu 
cette princesse, échappée du palais en fugitive, 
forcer le même jour son tnari h lui abandotitier 
sa vie et son empire. J'ai vu se développer 
toutes les ressources de l'audace et du génie ; et 
n^ apportant à ce spectacle aucun intérêt per- 
sonnel, voyageant pour Connaître les différents 
gouvernements , je regardai comme un bonheur 
d'avoir sous mes yeux un de ces événements 
rares, qui caractérisent une nation, et où les 
hommes se produisent tout entiers. 

On trouvera dans le rééit que je vais faire 
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quelques anecdotes d^un genre moins sërieux , 
et je n^ai pas cru devoir raconter du même ton 
des intrigues de jeunes femmes , et le soulève- 
ment d'un empire. Un auteur tragique donne 
aux grands événements une dignité toujours 
soutenue ; il ne représente la nature qu^en la 
perfectionnant. Ce n^est pas ici mon objet, et 
tout ce grand tablçau sera peint sur la nature 



même. 



Il faut d'abord exposer d'où venait cette 
haine irréconciliable entre l'empereur et son 
épouse, et l'on verra en même temps par 
quelle suite de desseins ambitieux cette prin- 
cesse est parvenue jusqu'à la plus violente usur- 
pation. 

La princesse Catherine d'Anhalt-Zerbst avait 
passé ses premières années dans une fortune 
médiocre : son père, souverain d'un petit état, 
et général au service du roi de Prusse , habitait 
une ville de guerre , où elle fut élevée au milieu 
des hommages d'une garnison; et si quelque- 
fois, au sortir de son enfance, sa mère la con- 
duisait à la cour pour venir y chercher quelques 
regards de la famille royale , elle était à peine 
distinguée de la foule des courtisans. 

Mais ua prince , dont elle était proche pa- 
rente, ayant été, par une suite de révolutions, 
appelé en Russie pour y succéder un jour à 
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Terapire, et les grandes princesses de l'Eu- 
rope ayant refusé d'unir leur sort à l'héritier 
d'un trône si violemment agité , elle fut choi- 
sie pour l'épouser. Ses parents eux-mêmes lui 
firent quitter la religion dans laquelle ils l'a*- 
vaient élevée , pour lui faire embrasser la reli- 
gion rusâye ; et il fut expressément stipulé dans 
le contrat, que si le prince mourait sans laisser 
d^enfants de ce mariage^ son épouse hériterait 
de l'empire. 

La nature semblait l'avoir formée pour la 
plus haute élévation. Sa vue annonçait dès lors 
tout ce qu'on devait attendre d'elle ; et peut- 
être , avant d'aller plus loin , verra-t-on avec 
plaisir le portrait de cette femme célèbre. 

Sa taille est agréable et noble ; sa démarche 
fière ; sa personne et son maintien remplis de 
grâces. Son air est d'une souveraine. Tous ses 
traits annoncent un grand caractère. Son cou 
est élevé et sa tête fort détachée ; l'union de 
ces deux parties est sur-^tout dans le profil d'une 
beauté remarquable; et, dans ]es mouvements 
de sa tête, elle a quelque soin de développer ' 
cette beauté. EUe a le front large et ouvert , 
le nez presque aquilin ; sa bouche est fraîche 
et embellie par se^ dents ; son menton un peu 
grand et se doublant un peu sans qu'elle soit 
grasse. Ses cheveux sont châtains et de la plus ' 
4. 18 
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graiide beauté; ses sourcils btmis; ses yeai 
brtins et très^beaux ; les reflets de là Itimière y 
font paraiti*e des nuances bleues ^ et soti teint 
a le plus grand ëdat. La fierté est )e trai carac- 
tère de sa physionomie. L'dgrëiàettC et la humé 
qtii y sont aussi ^ ne paraissent , k dés yeux péné« 
trantSf que TefTet d'un extrâdié désir Ae plains; 
et ces expressions séduisantes laissent trop aper- 
ceToir le dessein même de séduire. Un peintre, 
voulant exprimer ce caractère par nàê allégo- 
rie i proposait de la représenter sous \â figure 
d'une nymphe charmante, qui, d'unti Ihasbi, 
qu'elle tient araneée , pr^enté dcd ishalâes dé 
fleurs, et de l'autre ^ qu'elle tieM dé^llèfe elle,- 
cache une torche enflmnmée. 

Épouse du gri^-due^ à l'âgé de Quatorze 
ansv elle sentît dès lors qu'elle gch^tifej^iiêTait \éi 
états de son mari. L'ascendaht qu'elle prH; aisé- 
ment siir ce prkiee , en ékait uH îsioyén shttplé 
qu'elle devait à seâ agt^éiÈtents^ et sôà âfUbkiôÉi 
en fût long-temps satisfaite. Lëë ftiults , q[tr'ils 
passaient toujours ensemble, fie patlSkisiSâiefkt pas 
suffire à la vivacité de kiirs seâiiftieUtS ; il^ se 
dérobaieirt à kut cour plusieurs heures de 
chaque journée. Tout l'exRpiire att«i»âait Ist i^ai^ 
sance d'un second héritier^ n'kuagiMnt pas 
qu'entre deux jeunes époux, tbUt ée tismps était 
uniquement employé à faire l'exerdc^ Jk la prus- 
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^î^^j et ééi' fic\Mis^ i laf pàttëy Hit îxM sxrè 
VêpmU. La gratftiJN^dddteséé âioUtàk, en ra- 
cohtàM ce^ déflaits y Ibn^f empsr stprès : « Il liifè 
yy séâtAtait que f éte> bbtiile à âftfUfe chéise. » 
MidÀ ^ibts, eh ^atâa^f le^ dilen<^e s\ïf tés éiraiV- 
ges^fitàisfÉs dè\<oti niarî, ttt &'f j^iétant atec 
cdmj^2(i6anéé , ëûë té ^méftidAi; ëH^ â'appli- 
qaét kc^^TÎféA tâWle 6éca!sioti les kié|)tié^ 
d!^ ce ptHlée ; et »'è'àpéràrft #éghte^ ctu€ ]^àr M, 
elle tâébâit qfu'il^ «è fât pàé fétonhn nMîgftè dri 
tfÔiiè. 

Èé p^féik aîâiièéménts â^âssuraJ^rK jfibmt à 
réïât éhé lîgâe dé sûcéessîon ; et riAj^éfaWiée 
ÊÉsâïreffc en Viïàlàît une pôtii^ sS plfàptê s6»etê. 
Ëfle rétéïiaît é»prfe6n ce jéfttrte îtfftfrtui»&, connu 
stfàé lé rkimèvt petit hcaiè, qtiï, dë&'6«ë à Page 
de ^âiinï^êf îÀolfâ , étaië sans ce^âé ^^taléné d'ûh 
bbuï et Pémpii^é à rautrë, d^ forfefessé eit for- 
tè*esée,'afiiî que sespart^an^, s^H éé avait, ignô^ 
Fassent toujours où ils le pourraient Clouter. 
ÉlîsaBet» ^t d'slutant |iltis lôtjfaWè dé foi a^oir 
lâisisé Itf Vie, qiiesacliartt atec ^llé fa^éîlîïéàhé 
réVôl^àtio* i3é feSï ett Russie, éïïéh'a jamais cm 
la coArotihë àfestitéë ixxv sa fÂe. EHe iVoSaît se 
côttchcf jri^attt U jour , parce i^tré è'ëïaît à fe 
fsNréiit dé te Amt Qu'une cbUspitafiôti l^âVaiï 
platée éffe-mêmè éixt le trétie. Elle craignait 
tsçrrt d'être surpri$e éhdot*mie, qu'eBe âVait feit 

18. 
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chercher avec soin rhpmme de tout son empire 
qui eût le sommieil ie plus léger ; et cet homme 
qui , heureusement , se trouva difforme , passait 
dans la chambre de Fimpératrice tout le temps 
qu^elle dormait. C était malgré tant de craintes, 
qu^elle laissait vivre le seul homme quilles cau- 
sait. Ses parents même n'avaient pas été sépa- 
rés, et le bruit courait que, dans leur prison, 
ils avaient eu la consolation, ou peut-être la 
douleur d'avoir plusieurs enfants, concurrents 
dangereux , puisqu'ils étaient la branche aînée 
de la maison des çzars. La précaution la plus 
sûre contre eux, était de montrer à la nation 
une longue suite d'autres héritiers ; c'était là 
l'embarras. Huit ans étaient déjà passés ; et 
quoique la nature n'eût point refusé au grand- 
duc toute sensibilité , les gens instruits prou- 
valent, par des raisons incontestables, qu'on 
ne devait pas attendre de lui cette ligne de 
succession. 

On enhardit un jeune homme de la cour, un 
des comtes Soltikof , d'une belle figure et d'un 
esprit peu redoutable , à devenir amant de la 
grande-duchesse. Le grand-chancelier de Rus- 
sie fut chargé de Ten prévenir elle-même. Elle 
fut indignée : elle le menaça. Elle citât l'article 
de son contrat de mariage qui , à défaut d'en- 
fants , lui assurait le trône. Mais quand il lui 
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eut fait comprendre qu'il tenait celte commis- 
sion de ceux mêmes à qui elle voulait se plain- 
dre ; qu'il lui eut fait sentir les dangers aux- 
quels elle exposait Fempire, si elle ne prenait 
pas cette précaution, et les resolutions plus 
ou moins funestes que le dessein de prévenir 
ces dangers pourrait faire prendre contre elle- 
même, elle irépôndit : « Je vous entends ; amé- 
» hez-lé ce soir. » 

Aussitôt que la grossesse fut déclarée, Timpé- 
ratiice Elisabeth fit donner ;ïu jeune Russe un 
ministère dans les pays étrangers. La grande- 
duchesse pleura, et tenta de se consoler par 
de nouveaux choix. Mais la succession parais- 
sait assurée. Les nouveaux choix déplurent. Oh 
veilla sur sa conduite avec une sévérité qui ne 
s'accordait, ni avec les mœurs générales , ni 
avec la conduite personnelle d'Elisabeth. En 
effet, quoique les dames russes Soient nouvel- 
lement admises dans la société , qu'à la fin du 
'dernier siècle elles vécussent encore enfermées, 
et ne fussent même comptées pour rien dans 
l'autorité domestique , cependant l'usage de la 
clôture absolue et celui des eunuques n'étaiit 
point établis dans ce pays , il était résulté de 
cette captivité des femmes, au milieu d'une 
foule d'esclaves Je déré|[lement total des mœurs; 
et quand Pierre I" y fit naître la société , il 
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fft9^^^ ^4ik ^èsr,dUsc4#ea. Q» nf /f:^f^Y^ poii^t 
qi^e les d^fflières impéi^f^efss euisepl; ^étid la 
^re ^ Ipur règç^ , pQur »v«h- cjl)pî4 upe 
^Q^le 4'Am^^ da^s tous les rH^f^M imr^m- 
jct^ , ,ct j^9<me p^rpii ^esé^fiiciAviB^, ^^$ Ui pègije 
présept, ijni jp^^e £w»ri gpj»v^|?n?uyt r^c9pÎFf9> 
tffi^is flii'up «Ûnpk fiosaqjitf I, ^oxM^ )^ pr^mJièFe 
fortune avait été déjouer du^erpept àgi^s la 
c^pelle 4^ p4^^ «?»* P^Fv/cptt ja^qu'^ vépou- 
3er $ef:rète^93i^jQt riii[ipépr9^€fe. |Ça m^jria^e p-é- 
tp^^ijt point iJljiA? ^P p»ys pjà If^ jSoiiifj^^ÎM , 
jl y a pé» 4'ai)née3, &'ajj[i*?/ent »4ifférewBW»t 
d^QS les derpièr/es faipiUes d^ leyrj» «i^ets : mais 
juae roiwp p3rricu;Uère à x:c^tp ppm4:ie$%e «nop^l- 
/cha^t qv'il »e fat dépî»Fé, Éli^^/eU| s'/çt^^t feît 
ji^n ppipt 4e cppscîppae jde Ja^^s^r s^ co^ronn^ 
à so» RçjTfti? , 4e$c#w}9Pt d'upe ^muv ajifté.e M^t 
djB (Cette j4^c de iff§^M¥> cppse^ryéc m V^^imi 
4p toutes çpç faij)le^$ , y^t Giett:^ âi|ig»liiiii£é 
4/Ê yi vre ç^ns ffiystèp^ ;ay pp ^^ «p^apts , £t d'âY^ 
un vcK^rï «*> /^ecrpt. SQi|frpii,t PIH^orétj pn vQyi^t 
§'élevier des fq^tupes inqi^^ éçl^^fyàtM, ^«qs 
Autre n>iri^ 4îl9s ccju?: q|ii y p^uv^pdiept^ qil^ 
d'aypjjr pli} unn(i|pip€»J à kuf ^]xy^mm. M^> 
^it epyip secrète, soit ^i^upuj^ 4'Avpir foiri:r^}a 
gFiîwîi4^T4ucfeesse a f^ife le$ pr^iwi/ejr^ pa«y on 
Vqi^PPQ?^ » tpus les chcN^ ^u^elle pikr$isfi9ÎA fpir^ ; 
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leur obscurité mépie» car «lie y eut auj^sî re- 
cours j ne les déroba poÎBt à Teffroy ahle elul 

• 

de ce pays-là. Elle était a^ désespoir, quqad la. 
{ûBtuDû cûnduifiit en Russie Ia t\fStY9Î^eiV WHr. 
liams, ambassadeur d' Angleterre» hoMBi^ d'une 
liFUdgination handie et d'upe C0nT6iisi\ti0n séduir 
santé, qui 6isa lui dire « que la douceur est ie 
n mérite des Tidtimes ; que des intrigues sour- 
^ dss , des i^esseiUiments cacbés , n'étaient di^- 
>) gnes ni de snn.rang, ni de son génies qtie la^ 
», plupart des.bommes étant faibles, l^s carac^ 
>^ tères décidés aant toujours impQ$apta ) qu'ep: 
>» cessant da se contraindre, en .déclarant iiau^: 
» tement Q^vn qu'elle honorerait d<? ^es bontés^ 
» en fai^^t voir qu'elle se ti^nd^ait perwn- 
» pel\eqaieni Q%iisée d^ tout ce qu'on oserait 
n contre euiç , ciUe vivrait selon ^f s volcmtés. » 
I^a fin 4e: cettie conversation {ut de \\\i présenter 
i|n jeune Polonais qu'il avait a^a^uite. 

ie comte Poniatouski avait pris en PeAogne. 
d'inûm^ s liaisons avec cet anfibassadeifr ; si inr 
timas mêifnes, i^ue l'un étfutt fairt beau 9 Vautre 
fori dépravé, on en avait ^MiXf Feut-é|ra que 
l'^ai^titude de cç détail ii'e«t p^ de mon §njet ; 
mais M. de mmiatou^ étant devenu roi > il y a 
toujours pla^ir à reconnabire les chemins qui 
mènent au trône. AU^^ par sa mkm à la phis 
puîssau^. maison de Pologne , il avait acoom- 
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pagnë le chevalier Williams , dans le dessein de 
voir une cour si intëressante pour celle de Var- 
sovie ; et déjà connu par Fagrëment de son es- 
prit y il faisait, pour s^instruire dans les affaires, 
les fonctions dn secrétaire de Tsumbassade* Ce 
fut sur ce jeune étranger, qu'après une entre* 
vue secrète , où la grande-duchesse se rendit dé- 
guisée , elle fit tomber tout Téclat de sa faveur. 
Poniatouski ayant fait un voyage dans sa patrie^ 
en revint aussitôt avec le caractère de ministre , 
qui le rapprochait un peu de sa maîtresse. Cette 
bienséance du rang fut mise à la place de tontes 
les autres bienséances; et ce caractère inviolable 
donnait au personnage hardi qu'il allait faire , 
la protectk>n sacrée du droit des gens. 

Tout méprisable qu'était le grand-duc , il ne' 
s'avilit pas au point de se laisser plus long-temps 
gouverner par sa femmes mais il perdit tout à 
n'être plus gonvemé. Abandonné à lui-même , 
et pour ainsi dire mis à découvert, il parut à 
tous les yeux ce qu'il était. Jamais la fortune 
n'avait placé aucun prince dans de plus heu- 
reuses circonstances; et dès sa première jeu^ 
nesse , souverain du Holstein , il avait encore 
eu le choix de deux autres couronnes. On s^t 
que les ducs de Holstein , long-^temps opprimée 
par le Danemarck , où régnait la branche aînée 
de leur famille , ont tour-à-tour intéressé dans 
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leurs querelles, les puissances qui se sont éle- 
vées dans le Nord; et, par une politique tou* 
jours soutenue, épousant, suivant les temps, des 
princesses de Suéde ou de Russie, sont enfin 
montés sur ces deux trônes. Tous deux furent 
offerts au prince Pierre , qui, réunissant en lui 
le sang de Charles XII et celui de Pierre I" , 
se vit en même temps élu héritier dfe la Suède 
par les états de cette nation, et appelé en Russie 
par la czarine , *pour lui succéder. Il avait, en 
choisissant Tempire, fjiit tomber, par sa faveur, 
la couronne de Suède sur la tête de son oiicle , 
de sorte que sa maison lui doit le grand éclat 
dont elle jouit, en occupant seule aujourd'hui 
tous les trônes du Nord : mais par un jeu cruel 
de la destinée, après avoir paru travailler pen- 
dant deux siècles à préparer, pourt^e prince, 
une si haute élévation, elle l'en fit naître entiè- 
rement indigne» 

il faut, pour concevoir son étrange caractère, 
savoir que son eûfance avait été confiée à deux 
hommes d'un mérite rafe , mais qui avaient eu 
le tort de l'élever sur les plus grands modèles, 
considérant plutôt sa fortune que son génie. 
Quand il eut été appelé en Russie , ces deux 
hommes , d'un mérite trop sévère pour cette 
cour, firent crain<k-e l'éducation forte qu'ils 
continuaient de lui donner ; on l'ôta de leurs 



m^ins pouf le cpa(îer k 4^ vils corrapleurs; 
m^}s }p^ pv^mifti;; principes qu'il avîM* reçus 
étapt rp§t4^ gr^iÊs ^n» s«n ^^prîti delà viiit 

m mélfpugià hmrr^ ^^ bonoes mtentiim» dégér 

ii£ré|e« en rî^^cnlps iJi^fi^îère^ , et de vues ineptes 
^irigiée^ ypr^ de gr^ds Q^jefs. Él^vé dafts l'hûrr 
^e^^ 4e rescjgvîigp , i^n$ Vmouv de Fégalite, 
4fii|s lapasQJop ppur rb^rolùsffl^f iU'attai:ba for- 
tien^isfit .^ pe$ r^p^Jes ide^ ; vp^ i\ ^îmdit le graad 
avec petitesse , pt < ^^ prppQ$aQfrd'im)^e;r liîB hé- 
ro§ d^ift ^ d^cea4«it , jSqi^ géme le reteniûl; dans 
des p^éfi^tes. U gff0c{ii( de «e plaire am plus 
basses fppptiqps des soldats * p^ree q«e Pkare V^ 
ay^if; yçulu pfi^ser ps^p tops les gra4efii de la ini;^ 
)ipç ; et s^ir^Qt ^i\f^ i44e , é étpanante dans 
un $p^ye;rfii{i, de pa»ar4|u^r les pf^grà^ 4e soft 

iiisfxp^fi^ui p^r ^ç^ 4^f^ d'af^macawifiiit il se 
Y^iïf:?^t, 4aps le^ cQnqprti^ dfB w êqw, dkvflir 

autrefois servi les musiciens, ejt d^âtw^ devenu 

pfp^[n}gr viqlpi» ^ fi^rçç 4e t^teiits. Mnp sorte de 
i}[^afl^^ njUïtflire «e F^ptftpd^iMttr* twte.i9» vie; aft 

p^^Qp fayor^tQ i3t»it 4^ (^pi»m9R4er l'eifm^; 

et px>^r gV^\ put ç§ pla^ir h tpiite heure, sanst 
fisff fe fpuj;][)^u}:e{; Ie$ |-égi)P<$ilts. ru«fie|^ > €01 lui avait 
^am^qi^é dç fMU|PP^A^$^pldats hol&teinaisK 

doj[it il jéj^jt le §g{ivep4}n. ^^ figura» n^tiweiler 
Uf pf)|; ri4i|anle t .}e devenait beau^pij^ plas.siQMS 
iiabAbiliefi^^itt où il ^vfiit ouli>é 1^ maniei?e prus- 
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/et 11^9^, firvm flkym^mv^ wez wei «t il 

se plaisait à se défigurer encore par de.fM^rp^r 

tiieU.e$ giina^^ dxw}; îl ^V^iijjt f^U w »s9»se- 
men^ Son €^rît nVteU cppeiwJAOt p^ ^s^ws 
qu/elqiifiv^vaâlé , ijt o» n^PcpHijij^^it e^ h^un 
tai^t ^se» mar^itô' p9i»F lfi.bPi^6mn«^e. jJii^ 
actiop de.€fi prii^cc Ac|)AFAd^l^ fuir^ tfpiimîtpe. 
U aya^t maUpait^, isam Avjçt^ »ii^ 4e ^$ PQUPr 
ûam^ ; £t iè3 i^U'il çut^nii^son mjpâtiise, il liii 
proposa , pour la vépair^r , j^ s^ b^ttm ^ 4q^ 
a»r£c Lui. Quelle qw ^t l'iai4»i|tiQn 4u.$lHiiirtil^n, 
homoM adjcoit et diii^, U^s deiiSb h^ti9&9Mhrm^ 
dans imiip^s^et, tirant Vép^ ^ di?: p^ }!)}« de 
FautFe , ils pouss^leat jia grandejg botifis sams 
â^'approdber; mais ton jb-àrÀoup le pi^injc^ s-Afr/êta 
en disant : a £e serait dûmn^ageiiiiie. deu$|)raY«s 
» gpns 4»iiim£ nous s'figûJTgfia^aeat ; ^ii^bi^a^- 
» soi|6H[ioii6.. » ils avaient ao^ns, est se c^ïOf^i- 
inentant j|W et Vautne^ la chemin du xhateaiii» 
qttanià ce.€oiivtisaa,;ia|Mu:ceKaat l^eancoup jcW 
fnçiade , ^^tcri^ a»€ fréeipitation : f^ TShl mi^i^ 
» séigM4ir^ /voi^ êtes Uesi^éÀlamaint ^emir; 
» ganie'qa^oaafi stoîe-ie.âang;^ fit iji âepro^fiji 
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de lui envelopper la inain d&ns un mouchoir. 
Le grand-duc , s'imàginant que cet homme le 
croyait rëellement blessé, ne le désabusa point, 
3.e fit publiquement honneur de son courage à 
soutenir une blessure ; et pour montrer de la 
générosité^ prit ce courtisan dans la plus grande 
faveur. 

On voit avec quelle facilité les flatteurs s*enl- 
p^rèrent d'un tel prince. Il ne tarda pas à 
trouver, parmi les filles d'honneur, une maî- 
tresse vraiment digne de lui. .Mais ce qui peut 
donner de Tétonnement, son plus cher favori, 
son aide-dê-camp , nommé Goudowitz, pour, 
lequel son amitié ne varia jamais , fut un jeune 
hodimè honnête , et qui Taima véritablement. 

La jeune cour commençait donc à être ou- 
vertement divisée , quand une nuit, dans une 
msâson de campagne, Poniatoûski, près d'en- 
trer chez la grande-duchesse, sans avoir de pré- 
texte sur le lieu , tomba entre les mains du mari 
outragé. Cet amant, ministre d'une cour étran- 
gère, réclama , dans lé péril qui le menaçait^ 
les droits de son caractère ; et le prince qui vit 
dans cette aventure deux cours compromises^ 
n'osa rien prendre sur lui-même, fit déposqr 
Poniatoûski dans un corps^^de^ garde, et dépét- 
cha un courrier au favori qui gouvernait ren> 
pire. La grande-duchesse ^«faisant tête\âùdan^ 
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ger, vint trouver son mari, convint de tout avec 
audaCe, lui représenta ce qu^aurait de fâcheux, 
et peut-être de funeste pour lui-même , la pu- 
blicité d^une telle aventure. Elle se justifia en 
lui opposant la maîtresse qu^il avait , au su de 
tout l'empire. Elle promit que dorénavant elle 
traiterait cette fille avec tous les égards que sa 
fierté lui avait refusés jusqu'alors ; et, comme 
les soldats du grand-duc absorbaient ses reve- 
nus, sans lui laisser les moyens de rendre la po- 
sition de sa msdtresse plus agréable, elle pro- 
mit, en s'adressant à cette fille, de lui donner 
une pension annuelle. Le grand-duc , étonné par 
Tascendant qu'elle conservait encore sur lui, et 
en même temps sollicité par sa maîtresse, fer- 
ma les yeux sur Tévasion de Poniatouski , et 
tâcha lui-même de réparer Téclat qu'il avait 
voulu faire. 

La grande-duchesse ayant tiré d'un événe- 
ment qui devait la perdre une sécurité plus 
grande, et l'occasion de tenir comme à ses gages 
la maîtresse même de son mari, s'enhardit à de 
nouveaux desseins , et commença à produire en 
public toute l'ineptie de ce prince avec autant 
de soin qu'elle en avait pris jusque-là pour la 
tenir cachée. Elle avait entièrement changé de 
système., et désormais, faisant porter tpute son 
a^ibitioù sur son fils, elle méditait de faire 
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la té^éàéë] prèjét £»ge ,* et? dâitffir Itf ]^a rigide 
eltfetilludè' éèË Mi àt <tet ëinpHte. Ma» il faAIaft 
q[tf*ÉI)^8fblftb eHè^tiiéffiéf d^éstitij^t Sfofi nevcftf : Ht 
côtiAlneftt y réârofu^iiË ti6é f)tiri«éssè âùvttéy ifré^ 
s^e, 9up«i^^t))l!ieâi^è\ (fui, ùi¥ jolir, sigtiaiit tiâ 
traité d'allîaiiée àvé^ uiié è^itf ét]^ailfgèr« / h^A- 
chèta iroiM ss? ^giiattlte , pîtttt qn'vkïë ^^ 
xcUst iùF^ sa! pkttM^ él Qni i^é^p^fàM êéHi^ ^dû 
nèyeà l«i méAM di^èif^qu^'dîé aVàit fdi€ tMair? 
Il feitàit unfè i^e99(^r«6' â âsf tfiëti, téUe de ^- 
j^d^ér tM f èstÀnèilf ; «to^eft t(tii' |^àt^i< lèi^ s<M^ 
Vei^aiiîâi^ i!ïiénéy n^é^ ^ât» &àM$ é!î«yn^i!(i , êf fi» 
lequel AdHâi iùëcédâ à T^âjâti. 

Mai» pëAdâât qti'dii {il^ëj^à^ait cèfCèf M^gix€, 
itte i*éV«f)Mion daiis tésr àS^fli^ ^êt^taies dé 
rËifi*op€f, ^iVleVaf à là gtUSAé^iJk^S^êe le coAR^ 
dent nëcessaire de ses desseins, le g^aM^cbàM^ 
celier Beâtmchéf , ^ le ehaiÉ^enîént' des^ al- 
Iraneeâ dé èa coui' tëmetsat du Mteisifèye. Sùti 
eiîli entraki» le dëp^ai^^ àtt éonAé Potûât^iisbiy 
donf M! fî« déiàaiMlé¥ lé ^appél^âii' rël dM M^^- 
trë ; ti )a grande <dde1te^âé / pUt^ éim U 
p1tjl& profoMle douieâi», 9'éf âtif ^mnéWerit féf4é 
totifé êH Mj/Ms 2tkyt pkdb d^ Yithpéif^^rkë pô^ 
redem^fi^r son aM^m , té^^êfe «léifié ]^î» 
Élisabtftb àtec utile jàloasi# iSittuièfe ^' €<»M- 
meii^a à vitre à ï* côtrr cotttoé daM liiî déde#t. 
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EDé vécut ainsi plusieurs âhùëe^, A'ayant dé 
Hâisons (tohtiùès cftt'âvèc de jeùnéà fdriiiâëà , qui 
avaient comme elle ainié des Pôl(ïnàiâ, et qui 
étaiérit rttal verities dé lat tiêillè ccruf à éafdàé des 
chftt-tiilés dé letit figuré ; se ïevarit tous lë^ inà- 
tiiis aveé lé jotrr, ddtiuâtlt les jotHiiées entières 
à k leciuTfe de bons livres frânçaris ; éduVent 
iséfule ; jâinâtis long - tetnp^ ùi à tablé , ni à sa 
toilette : tafàis Ce M datis të téttips t^U'elie fon- 
da tttuté sa gratndèur. Ori l'at énféndtlé afôuer 
^dé tout te Qu'elle sait dans l'art de Tintrigue , 
èîle FafpprW ^fôfrs d'ùiiè dé sèS dàtWe^s qui pos- 
sède ¥àith ^ItfS Èitiïpié éi le piiïS ittdôïént. Ce 
fût drfns té teWpS qu^elïè s'ié^f^t d'eé âniîs au 
bèsdiii ; <|fré f Otis feâ gért^ impôttàrits àfe pét- 
snadèréiit , p^r lêà setMés îiaisètié cjtf elle prît 
âtéc eùi, Qu'ils deiteridfrficfùt pïtfs ïfnpotlànfs 
encore s4 elle gotfterridit ; et ^u'étifih fe voiîe 
d'une grande (iassidM ihàlheiii^etrsé Cûfûtrafnt 
4ûelque« slveiitures cottsolalhféà, plusieurs eu- 
féht droit de penser qû'ilé auraient â sa cotrr fa 
placé de fàtCrrî. Telle était ia (jiofsitîôi*, truand 
rhnpëratriée Elisabeth irtcyurnt le 5 fànvier 
1762. 

Avant d'arvdlr recours aux gl-ànds dé&eiAs 
qu'elle avait médités , elle tentaf ettcofe , eii ce 
ntbhtctrf , de se ressaisit* dé Fâutôrité pàt des 
mcryéhsplâsddirk, tés MrAsttéé, ïé cbrifés^cfriT, 
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Tamant et les valets , tout fut employé pour 
inspirer à Vimpëratrice mourante la pensëe de 
réconcilier le grand-duc et sa femme. Ce projet 
réussit, et le grand -duc dans les embarras de 
ce moment 9 parut lui rendre son ancienne con- 
fiance. Elle lui avait persuadé de ne se point 
faire proclamer par les régiments des gardes; 
a que cet usage tenait de Fancienne barbarie , 
» quHl était plus digne des Russes modernes 
» que leur souverain se fît reconnaître au se* 
» nat ; » certaine dans un gouvernement où il 
y aurait eu des formes,, de ramener bientôt tout 
à ses volontés. Les ministres étaient gagnés, les 
sénateurs prévenus. Elle avait composé le dis- 
cours quHl devait prononcer. Mais aussitôt qu'E- 
lisabeth fut expirée , Fempereur , au comble de 
sa joie, se montra avec empressement à ses 
gardes ; et , par leur proclamation , prenant en 
despote un gouvernement absolu, brisa toutes 
les entraves qu'on lui préparait, échappa, pour 
jamais, à Fautorité de sa femme, se livra de 
jour en jour à de nouveaux ressentiments con-> 

« 

tre elle , désavoua presque son fils , en ne le re- 
connaissant pas pour son successeur, et ne laissa 
plus de ressource à Catherine que dans son au- 
dace et ses amis. 

Pierre III commença son règne par un édit, 
où, de son plein pouvoir despotique, il accor-» 
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dait^à la noblesse russe les droits des peuples 
libres ; et comme si en effet les droits des peu- 
ples dépendaient de pareilles concessions , cet 
ëdit causa des transports de joie si immpdér^s^, 
que cette nation vaine proposa de lui élever une 
statue d'or massif. Mais cette liberté dont,ppiir 
la première fois , on entej)dait le nom, et dont 
un tel prince était incapable de rédiger les 
droits, ne fut que Tillusion d^un moment. La 
velouté du souverain, sans aucune forme, con- 
tinua d'être Tunique loi ; et la nation , frappée 
de ridée confuse d'up bien qu!elle ne connais- 
sait pas^ s'affligea d'avoir été trompée. 

L'artiste qui devait graver les nouvelles mon- 
naies, vint m présenter le dessin à l'empereur. 
On avait tâché , en conservant le fond de ses 
traits, de leur donner quelque noj^lesse. Une 
branche de laurier ornait légèrement de lon- 
gues boucles de cheveux flottantes. Il rejeta ce 
dessin,. en s'écriant : « Je ressemblerais au roi 
» de France. » Il voulut être représenté dans 
sa difformité naturelle, coiffé en soldat, d'une 
manière si peu convenable à la majesté du 
trône, que ces monnaies devinrent un objet de 
risée , et en se répandant par tout l'empire, por- 
tèrent la première atteinte au respect des 
peuples. 

Dans le même temps, il rappela de Sibérie 

4- ^9 
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cette foole de malheureos,- dont on essayait; 
depuis tant d^annëe», de peupler ces contrées 
dëserte^ ; et sa cour offrit un spectacle que les 
«îèclesne ramèneront peut-être jamais. 

On y irit reparaître Biren, autrefois domes- 
tique de la duchesse de Courlande , amené en 
'Russie par cette princesse , qu^nd elle y Tint 
régner^ parvenu ^ comme amant de la souve- 
raine , à en exercer Fautorité : mais parvenu 
pAt un moyen si doux, il gouverna avec uh 
sceptre de fer : il fit mourir, en neuf ans , onze 
mille personnes. Sous son affreux gouverne^ 
ment, cet empire eut son plus grand éclat, 
parce que toutes les parties de Tadministra- 
tion , tous les commandements, tous les em- 
plois se trouvaient, à cette même époque, 
remplis par d^illustres étrangers que Pierre P' 
avait autrefois ramenés de ses voyages ; de longs 
travaux les avaient placés à la tête de tous lés 
départements, et Biren , étranger comme eux , 
contenait leur ambition sous un joug sévère , et 
faisait ployer sous leur autorité toute la nation 
russe. Devenu , par la force^ souverain de Cour- 
lande ) dont la noblesse avait refusé , quelques 
années auparavant ^ de Tadmettre dans son or- 
dre , il voulut encot^ être régent de l'empire 
de Russie avec un pouvoir illimité. Sa maîtresse 
expirante , et qui avait choisi pour successeur 
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un édfdat âc quelques semailles, loi dit eil 
pleuf âM : « Biren , vous tous perdes : >> mais 
elle eut Id faiblesse de le ncnnmer. Toiit «toit 
prëvu povff ce moment, tl avait , peu de temps 
avemt , frit périr dam les supplices tous cens 
des emilés qu'il sufàit craints, afin de poitroir^ 
à S6n àvé^ment k la régence , se montrer in- 
dulgent sans dsfnger. Il avâfit donné une victime 
à la haine piA^Uque ^ daÉf^ an de ses confidents , 
qVil fît stippHdef , «n bMUon à la bouche, en 
te chargeant de tout ce que ce isègne avait eu 
d^odienx. II allait s*assufer Tempire ; mais la 
première tentative eontre lui le détruisit. Trois 
semaines é^antorité sio^uVèraîne lui valurent 
vingt ans d^i^ii. Il en ï^venait, dans^ lés pre* 
mières années âe la vieillesse } Tige ne lui avait 
ôté ni la beauté , tA la force , mais ses traits 
étaient durs ti sé^^èfres. Le^ nuits d'été , il se 
promenait presque seul dans lés rues de cette 
ville où il avait régné , où tout ce qn'il renoonn 
traita avait à lui demander k sang d'un* frère 00 
d'^un ami. Il niéditain encore de retourner dans 
sa patrie en souverain ; et quand Pierre III £at 
détrôné, Bir'en disait « que la Vraie faute de 
>» ce prmce a^ait été Findulgence ^ et que les 
» Russes ne doivent être gouvernés que par 
» la verge el la hathe. » 
On vît rfevenSt é^hii qui avait renversé Bircii, 

ï9- 
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Ces deux anciens eimemis rastaieM vi3*à-^vis 
Fun de Fautre ^ chactiii k verre en main , sans 
dire un mot, les yeax fixes star Fcndroit cm 
Feitiptreur arait disparu; et se flattant bientôt 
qu^il les avait oubliés, tous deux se fiieèrent, se 
mesijii^èrent des yeux , et retidapl; leiHr3 verres 
pleins, se tournèrent le dod. 

On voyait auprès d'eux le comte Lestoà, 
qui avait détruit la régence et comronn» £tisa«- 
beth. Cet hommo, né dans les états» d'Hanovre, 
ayant appris la chirurgie à Paris, où il se fit 
mettre à la Babille, vint è» Russôe chercber 
fertime, tî se fit aussitôt envoyer en l^ifaérie. 
Rappelé de ce premier exil, et devenu chirur- 
gien de la prineesse Elisabeth , tt hii pearsaada 
qu'elle avait des droits au trône , travailla pen* 
dant une année entière à lui former nu parti, 
parvint seul à y intéresser la^ Suède et la ^ance ; 
et se voyant découvert sans qu'lllisabeth , dans 
un danger si imminent , imaginât d'autre res- 
source que d'abandonner tô«ri» $es pxx)jets, il 
dessina sur une carte cette priii<C0sse , la tète 
rasée , et lui suit ui^e roue; et au àm de ta carte , 
la princesse sur un trône , et lui sur les mai^ 
ches , paré d'un grand cordon ; et lui montra*! 
ces deux revers, il lui dît : « Ce soir l'un, ou 
demain Fautre. » Il ta conduisit cette nuit m^me 
au palais, esdortée de cent vieux soldats qui 
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avaient servi sou$ Pierrerla^Grand, dont «Ue 
était fiUe. £n arrivant au premier corps-de-^ 
garde, un tambour commençait à battra IV 
larme : mais , ou Lestok , ou la princesse , en 
crevèrent la caisse d^un coiAp de couteau ; et ils 
se «ont toujours disputé Thonaeur d'avoir eu 
cette présence d^ esprit. La ^ntineUe <» qui gar* 
dait la cban»bre de Tempereiur au berceau, 
arrêta £ili$abetJ)L, en lui présentant la baïon* 
nette sur la poitrine, l^estokcrie ; « Malbeu- 
» reux ! que faisan ? demande ta grâce à ton 
» impératrice ; » «t la sentineU^ jton^a prps^ 
temée. Après avoir ainsi placé s^r le trAïuî )a 
princesse qu'il servait ^ toufours dominé par $pn 
génie JfUtrigaAt) voulant toujours négocier avec 
les piHssances étrangères , il fut aisément perdu 
par les ministres. Quand, à son retour ,. la con- 
juration 4^ rimpératrice Catherine eut iclaté.^ 
rien n'égala le cbi^rin de:oetfaQmme, de ce 
q^'il y e«i|t de son temps une conspiration 
dont il ne fut pas ; et il nolait , avec une joie 
maligne , les impiHAdences 4e ces jeunes con-- 
jurés, 

Ainsi, chaque jour voyait arriver des gens 
intéressants , au moins par de longs malheurs; 
et la fCOur de Pierre III se remplissait 4'une 
multitude qui loi devait plus que la vie. Mais 
eUe ^ remplissait en même t^mps d'anciennes 
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haines^ d^ntéréts inconciliables. Tous ces e:d- 
lés, dëpouillés au temps de leurs disgrâces , 
demandaient à rentrer dans leurs biens : on les 
conduisait dans de vastes magasins, où, sui- 
vant Fusage de ce pays, sont, conservées toutes 
les confiscations , tristes dépôts des ruines de la 
faveur ,^ où Ton voit rangés, selon l'ordre des 
temps, tous les débris de ces fameux naufrages. 
Ils y cherchaient, dans la poussière, leurs meu- 
bles précieux , leurs ordres de diamants , les 
présents dont autrefois des rois mêmes avaient 
acheté leur crédit ; et trop souvent , après d'inu- 
tiles recherches , ils les reconnaissaient chez les 
favoris du dernier règne. 

Pierre III courait à sa ruine par des actions 
bonnes en elles-mêmes, et la plupart des choses 
qui l'ont perdu, ne sont devenues des fautes 
que par sa précipitation, et ont été depuis exé- 
cutées par sa femme avec succès et avec gloire. 
ir était utile à son empire de dépouiller lés prê- 
tres de leurs immenses richesses; et après sa 
chute, Catherine, en gagnant quelques chefs du 
clergé , en leur donnant , par des pensions par- 
ticulières , plus qu'elle ne leur ôtait par le dé- 
pouillement général, a exécuté facilement cette 
dangereuse opération. Mais Pierre III, qui l'or- 
donna par un simple coup de despotisme, sans 
prendre aucune mesure, choqua ces peuples 
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superstitieux ; et les prêtres , dont la principale 
richesse consistait en paysans esclaves, les exci- 
taient à la révolte , et promettaient aux sédi- 
tieux des prières et Fabsolution. 

Cette princesse a fondé le crédit dont elle 
jouit en Europe, et Fautorité qu^elle exerce dans 
les états voisins de son empire , sur ses liaisons 
avec le roi de Prusse ; et ces liaisons, ouvrage 
de son mari, excitèrent contre lui une juste 
indignation. En effet , pendant que la Russie , 
liguée avec les plus grands états de FEurope , 
faisait au roi de Prusse une guerre sanglante 
et opiniâtre, Pierre , rempli d^une folle passion 
pour Fhéro&me , avait pris secrètement le titre 
de colonel à son service , et trahissait pour lui 
tous les conseib de Falliance. Aussitôt qu^il fut 
empereur, il Fappela hautement « le roi mon 
» maître ; » et ce héros , qui touchait alors à 
son terme fatal, sans qu^on puisse imaginer 
comment les étonnantes ressources de son gé- 
nie eussent empêché sa destruction, vit tout* 
à- coup, par cet heureux hasard, sa fortune 
rétablie, les Russes, ses vainqueurs , passer dans 
ses armées, et donna, pour échange à Fempe- 
reur, le titre de général. Mais la nation russe^ 
en obéissant, s^indigna qu'il fallût encore ré- 
pandre son sang pour réparer ses victoires ; 
et accoutumée , depuis tant d^années, à la haine 
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dû nom prussien, elle ne rit plus dans son 
maître que FalU^ de son ennemi. 

Pierre , redoublant sans cesse les mêmes më-' 
contentements, envoya au sénat ces nouvelles 
lois, dont le recueil est appelé le code Frédéric, 
que le roi de Prusse a faites pour ses états. 
L'ordre fîit donné «ie les faire observer dam 
toute la Russie. Mais, soit par Tignorance des 
traductem*s, soit que la langue russe n'ait point 
d^expressions pour toates les idées du droit , il 
ne se trouva pointée sénateur qui pât ent^ndn 
cet ouvrage ; et les R«âses ne virent , dans cette 
vaine tentative , qu^un mépris marqué pour 
toutes leurs coutumes , et un fol attachement 
aux mœurs étrangères. Ce n^est pas qu'un pareil 
attacfaeaîent ne fût nécessaire chee un peuple 
qui manque entièrement de lois, chez ^ui c'est 
une forme admise dans les procès criminels , de 
battre l'accusé ju^u'à oe qu'il avoue son crime; 
et s'il persiste à nier, de battre l'acctisatettr jus-^ 
qu^à «ce qu'il rétracte son témoignage. Il était, 
sans doute , du devoir 4'im souver£dn, d'arra** 
cher son peuple à tant ée barbarie ; et puisque 
les desseins, si f ollemeat entrepris par ce prince, 
ont été depuis si sagement exécutés par son 
épouse, on pourrait croira qu'ils avaient été 
concertés entre eux dans le temps de leur ia-^ 
timité. Mais, laissons aux politiques le soin 
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de comparer deiui administratioiis si diverses, 
quoique fondées sur les mêmes priacipes ; de 
remarquer comment cette princesse y en ren- 
versant toutes les coutumes russes , prend un 
soin continuel de faire oublier qu^elle est étran- 
gère; et enfin, d^examiner si les tentatives qui 
ont perdu Tempereur, n'ont cependant pas fa-* 
cilité , à celle qui lui succède , Texëcution des 
projets où il a échoué. 

Le mécontentement gagna bientôt les régi- 
ments des gardes vies vrais maîtres du trône. 
Ces régiments, habitués depuis une longue suite 
d'années au service tranquille du palais, sous 
Tempiredes femmes qui avaient successivement 
régné, avaient reçu Tordre de suivre l' empe- 
reur dans une guerre lointaine ; et, regrettant 
le séjour de la capitale, ils s'apprêtaient à partir 
malgré eux : mouvement Inen proche de la sé- 
dition^ et toujcMirs favori^le à qui veut faire 
soulever des tfoupes. L'empereur allait les con- 
duire en Hoistein, résolu d'employer sa non* 
veile puissance à venger ies injures que ^s 
ancêtres avaient reçues du Danemanck, et a 
rendre à sim ancienne patrie son étendue et 
son indépendanoe ; ce qoi le flattait le plus 
dans cette expédition, c^était d'avoir une en* 
trrvue avec le roi de Prusse *^ le rendee-vous 
étant nvanqué. Tcms fee ^tats commençaient à 
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craindre que ce héros y usant de tout son ascen- 
dant sur son admirateur^ n^eût bientôt à ses or-* 
dres une nouvelle armée de cent mille Russes ; 
et TEurope entière > attentive à cet événement, 
se voyait menacée d^unç révolution. 

Cependant y la ville ne paraissait occupée que 
de fêtes. Les solennités de la paix se célébraient 
parmi les préparatifs de la guerre. Une joie li*^ 
cencieuse régnait dans le palais. Le départ pour 
Tarmée s^approchant, la cour, prête à se sépa- 
rer , eût craint de mettre entre les plaisirs un 
seul jour d^intervalle. La nation russe est oisive, 
dissolue ; el quoique la douceur du- dernier 
règne eût donné quelque politesse aux esprits 
et quelque décence aux mœurs , le temps n^étail 
pas éloigné où cette cour barbare avait célébré, 
par une fête , la noce d'un bouffon avec une 
chèvre. La nouvelle cour prit donc aisément 
Fair et le ton d'un corps-de-garde en joie. Les 
six mois de ce règne ne furent qu'un long festin. 
Des femmes charmantes s'échauffaient de bière 
anglaise et de fumée de tabac , sans que l'empe- 
reur leur permît de retourner chez elles un 
seul instant du jour : tombant de fatigues et de 
veilles, elles s'endormaient, couchées sur des 
sophas , au milieu de ces bruyantes orgies. Les 
comédiennes et les danseuses , toutes étrangères, 
furent souvent admises dans ces festins publics; 
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et, sur la plainte que les dames de la cour firent 
porter à Tempereur par sa maîtresse , il répon- 
dit que ft parmi les femmes, il n^ a point 
» de rang. » Dans la licence même de ces fêtes, 
dans ses plus intimes familiarités avec les Russes, 
il faisait éclater son mépris pour eux par de 
perpétuelles moqueries. On voyait à sa cour un 
bizarre mélange de justice et de mauvaises 
mœurs, de grandeur et d^ineptie. Deux de ses 
plus chers favoris ayant vendu leur protection 
auprès de lui , il les battit violemment de sa 
main, reprit pour lui-même Fargent qu-ils 
avaient reçu , et continua de les traiter avec la 
même faveur. Un étranger étant venu lui dé- 
noncer quelques propos séditieiix , il répondit 
qu'il détestait les délateurs , et le fit punii^. Aux 
veilles de la cour succédaient les violents exer- 
cices dont il excédait ses soldats. Sa manie mi- 
litaire n'avait plus de mesure : il voulait que 
d'avance un bruit perpétuel de canons lui re- 
présentât la guerre; c'était dans sa paisible ca- 
pitale le bruit d'un siège de ville. Il ordonna 
un jour qu'on lui fît entendre un seul coup de ' 
cent grosses pièces 4e canon à-la-fois; et il fal- 
lut , pour retenir cette fantaisie , lui représen- 
ter qu'il allait faire écrpuler la ville. Souvent 
il se levait de table poiu? se précipiter à ge- 
noux , un verre en main , devant le portrait du 
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roi de Pm«dc. Il s'écriait : « Mon frère, noù* 
» conquerrons Funivers ensemble. » Il àrait 
pris renvoyé de ce prince dans une singulière 
faveur. Il voulait que cet envoyé ^ avant le éé^ 
part pour la guerre, eût toutes les jeunes femmes 
de la cour. Il renfermait avec elles, se mettait, 
Tépée nue , en faction à la porte ; et , dans un 
pareil moment , le grand^chancelier de Tem* 
pire étant arrivé pour un travaU, il lui dit: 
« Âllez^ rendre compte a«i prince Geoiigts ; voui^ 
» voyez bien que je sois soldat. » Le prâice 
Georges , de la maison de Holstiein ^ était un de 
ses oncles, qui avait été lietitesianft-géni^ral en 
Prusse , et à qui il disait quelquefois publique^ 
ment : « Oncle, tu n'es pas trop bôtt général^ 
» le roi t'a chassé. » Quel que fût ce sentiment 
de mépris , il confiait tort à Ce prince , par un 
premier mouvement d'amour pour sa famille. 
Il voulait, au moment où il fut détrôné, lui 
donner une souveraineté , ayant Aé^k fortcé Bi* 
ren à lui céder ce qu'on nommait *^s droits au 
duché de Courlande ; et , des le premier Jout 
de $on règne , écoutitnt mat-ahpropos un senti- 
ment honnête, il avait; ati grand regret âes 

^ . • 

Russes , appelé à sa cour îés princes et prin* 

r 

cesses de cette maison nonibréuse. 

Tous les regaords se totirnaient vers Fimpéra- 
tri^e;mais cette princesse , c?n apparence isoMe 



SUR LA. RUSSIE. 3o3 

«t tranqmlle, ne donnait liett à aucun soupçon. 
Pendant les obsèques de la feue impératrice , 
elle s'étsût fait aimer pair line rigoureuse dévo- 
tion, p^r une fidélité scrupuleuse à obserrer 
toutes les . pratiqués de leur religion grecque-, 
plus chargée de cérémonies que de morale. Elle 
s^ appliquait a.)»e faire aimer des aoldate, par le 
seul moyen que sa solitude lui en laissait, in*- 
terrogeant arec bonté lesrsentinellei^, et leur 
donnant sa uaain à baiser. Un soir qu'eUe.'frar 
versait une. galerie obscure , une . sentinelle 
rayan;t saluée désarmes, elle lui demanda comb- 
inent il r^vadt reconnue ? Il répoh^t dans le 
style rùsse^ nn peu oriental : « Notre mère, qni 
» ne te recoùaaîtrait paa ? tu ^claii^s touSi lies 
» lieux ou tu eSi » £lk. envoya une pièce-d'or 
à ce; soldat^ et son cmisl^aireen fit un factieux. 
Maltraitée pari Fempereùr,''cliaque fois qu?eUe 
était obligée de se montrer àMa cdur, elle pa^- 
Jraissait.i^'atténdre aux. dernières violences» On 
la vit ^cEelqnefois en public, laisser , comme 
malgré elle, échapper, ^ses.pleurs,, tâchant que 
la pitié généi^ale devînt un moyen pour elk^ 
Ses partisans secrets liepandaientle bruit de 
ses dangers y t et elle paraissait ep effet, rén 
duite àun tél. abandonv tombée dans un* tel 
discrédity qti^elle avait méqie perdu toutess^»- 
torité dans ^intérieur dapad)ais,^ et.que ses 'dei> 
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mestiques ne la servaient plus que par attache- 
ment. 

Si Ton croit devoir )uger ses desseins par ses 
périls 9 et justifier peut-être ce qu'elle a osé, 
par ce qu^elle avait à. craindre, on demandera 
quelles étaient prëcisëmevit les intentions de son 
mari contre elle? Comment les dire avec Krerti- 
tude? Un tel homme n^avait point de résolu- 
lion fixe, mais des mouvements dangereiax. Ge 
qu'on peut assurer, c'est qu'il avait songé à 
rendre la liberté au malheureux Ivane , à le re* 
connaître pour l'héritier dû trâne; que^ dans ce 
dessein , il l'avait fait amener dans une forte- 
resse voisine de Pétensbourg ; qu'il ,avait été le 
visiter dans» cette prison. Il avait ra{^elé des 
pays étrangers ce comte Soltikof , ce premier 
amante que la prétendue nécessité d'assurer la 
succession avait'fait donner à l'impéràtHce , et 
le pressait de se déclarer publiquement père du 
g;rand'duc, paraissant résolu à. désavouer cet 
enfant. Sa maîtresse commençait à montrer une 
ambition démesurée. On parlait. dans le palais 
de démarier les- jeunes dames de là cour qui 
avaient de justes plaintes à faire de leurs ma- 
ris ; et l'empereur venait dé cdmmaad^er secrè^ 
tement douze lits , : parfaitement . égaux , pour 
douze noces très^prochaines , sans qu^ou put 
précisément en prévoir aucune. Mais déjà toutes 
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les conversations n'étaient que plaintes , mur- 
mures , mots coupés , de gens qui cherchent à 
se sonder mutueJrlement. En rencontrant Firii-^ 
pératric^ dans ses promenades ^soUtaires, oh 
pouvait observer que son air était sérieux, et non 
pas chagrin. ^ Des yeux clairvoyants auraient 
reconnu sur son visage ce flegme composé sous 
lequel se cachent d« grands desseins. On re- 
marquait parmi le peuple des bruits séditieux, 
semés avec artifice, pour le disposer au soulè- 
vement. C'était l'agitation sourde qui précède 
les tempêtes : et le public attendait avec inquié- 
tude qu'un grand événement vînt tout changer, 
entendant dire de tous côtés que la perte de 
l'impératrice était certaine ; mais sentant aussi 
de toutes parts qu'une révolution se préparait. 
Au milieu de l'intérêt général pour l'impéra- 
trice, ce qui faisait trembler pour elle, c'est 
qu'on ne voyait en sa faveur aucun point de 
ralliement : on n'apercevait* aucun chef; la fai- 
blesse de tous les grands, lépèn de Vigueur de 
tous les gens connus, ne permettait de ^eter les 
yeux sur aucun. Et tout ce mouvement, en effet, 
était produit par xrn homme jusqu'alors incon- 
nu ^ et qui lie iRxait point l'attention publique. 
Orlof, le plus bel homme du Nord, d'une 
naissance médiocre, gentilhomme, si l'on veut, 
^ar la possession de quelques paysans esclaves , 
4. 20 
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ayant ses frères spldats dans les régjjpents des 
gajrdes , avait éf.é qhoi$^ ponr fiidp-^^-Cjamp p^ 
le grand-niaître de rartUleirie , 1^ pJ^s ffi^ueux 
dejs Kji^se^. L'usf^ €;n ce jpay,^ est quie lç3 gé- 
{léraipc /icmae^rvcyat ^ Aopt t^ïf^ Jeiir§ ^ides- 
4e-canip autoi^^ /dV\if ; ils gar/^ent le^r$ |inti- 
jC^ambres , suivent à cheval leur cairçsse , et 
forment la société intérieure de lei^r maison. 
Ge): avantage d^unj^ belle figwe , qui ^yj§^ fait 
choisir Orlpf , fiit bientôt la csiu^ dp sa dis- 
grâ^cp. La prifip^esâie lÇpurakin|e , une des pins 
p^flj^antç^ feeautes 4p 1? po w» ^nine çf Wf^pc^e, 
fraîche et vive^ était ^n publip xnaUrçsse du gé- 
néral, jçf; çn seq:çt 4!^ rajide-d,e-painp. Le gé- 
néral çt?it trpp vain pour çtyie jalp^?, pj^îs il 
fallut céder à Tévidefic^ ; il e^t le malheur de 
liç $i^rpriep4re. L'aj^eiie-jcamp fpt ch^^ , pt il 
allai): etrje ppjt^F jaqiai^ relégué dans ^es déserts 
dç 1^ Sibérie ^ q^and unç ma^n ii^yi^iblfs s^op- 
pK^a à sfi rMinjç : ç'çt^ît çel}e dp la gra^deriju- 
c)|is§$e. Lç bruit 4? c^tt^ ^y^^turç était p^ryenu 
JugqHfi 4aûs l^ r^tf^ait^ où elle yiy^H dès ayant 
^mQ^tdeViwpmfriceE^^eth;TQ^tce q^'pn 
racpflitait dV» ^ hei infprtwé, |e l^i ^ jug^er 
digiie de tput^ §a protection; çt d'ailleurs, la 
pripc^s^ç Sours^kine fist si hîe^ çpnftue, qu'on 
peiit tpujpurs, un fardeau m^ Ifi? y«^x» pren- 
dra y^wa^llt qu>U§ a chpiçi. ype fenun^ de 



chambre adroite et favorite^ CatbeV'ifie it^an^u- 
weba, condaisft cette intrigM, pl^t les précau- 
tions que tous les genres ée iSfyffîâhce ^ëùlretet 
s«^i;érer ; et Orlof , aikofë à'utm bélte iifc<mhii« , 
encore loin de soupçonner tontiè i'#ëtidlië de 
son boidievr, se trouvait d\^ le pl^ hèorfeuk des 
hommes. On frottrrait démand^iris^iil te fiit datian*- 
tâge^ lorsqu'enfin, dans la pointe d'ube cérëtho-- 
nie publique , il recdtonat >sttr le tfènfe k beauté 
qu'il adorait. Sa vk n'en d^me^it^ pas Inbfais 
obscure. Soit goèt ^ soit habitude , ou dessein fofr- 
mé> il ne tivait tpa'avec les -sokk^ ; et <)uoiqii'à 
la oiort du général qui Tatait pei^Ëûtë^ elle 
fut parvenue à le £aire trésorier de Tartillerié , 
place qui lui rendttt le rang de capitaine , il né 
changea point sa vie, et sa caisse «(è servit qu^à 
lui faire plus xl'amis parmi lèd soldats. Il é^âktta- 
chait cependant à suivre sa maîtresse ; il se trou-* 
vak par^-tout sma ses yeux, et pôisfirtaM famalâl 
intrigue ne fût conduite aV'e(> fiu^ d'art et Aè 
réserve. Dans une cotir défiante , elle ne fut ja^ 
mais soupçonnée. SeulëtAèM , quatid Orlof 
monta tout-à^oup au rang aupréiùe , le^ coûr^ 
tisans avouèrent que c'était leur faute de ne è'èfti 
être point aperçus : oii Se rappela des »i^ttei 
d'intelligence ; on cka des oceasiôns où on ëh-^ 
rait dû être éclaèré. Mais il résulte iiÈfiquénlent 
de côs remarques ttfdévèc^ qù« les detiic aiârattt^ 

20. 
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avaient eu long-temps le plaisir de s^ entendre 
seuls, et sans que leur intelligence fût trahie. 
Ainsi vivait la grande-duchesse , tandis que FEti- 
rope entière vantait, et la fierté de son cœur, 
et sa constance ua peu romanesque. 

. La. princesse Daschkof est la cadette de 
trois sœurs célèbres : Tune est cette comtesse 
Boutourline , dont les voyages ont fait connaî* 
tre en tant d^endroits sa beauté , son esprit et 
ses galanteries ; Fautre , Ëlbabeth Woronzof , 
^st cette maîtresse que le grand-duc avait trouvée 
parmi les Jrailes de la cour, ou filles d'honneur. 
Toutes trois étaient nièces du nouveau grand- 
chancelier , qui , ayant poussé jusque - là sa 
fortune par trente ans d'assiduités, de services 
et de souplesses , en jouissait dans le luxe et le 
désordre, et n'avait à donner à ses nièces que 
son crédit. Les deux premières avaient été pla- 
cées à la cour, et la plus jeune était élevée 
auprès de lui. Elle y voyait tous les ministres 
étrangers ; mais , dès Tâge de quinze ans, elle 
ne voulait s'entretenir qu'avec les ministres 
des républiques. Elle se plaignait hautement 
du despotisme russe, et annonçait le projet 
d'aller vivre, en Hollande , dont elle vantait la 
liberté civile et la tolérance pour les religions. 
Sa passion pour la célébrité paraissait plus vive 
encore. Une singularité à remarquer, c'est que 
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dans un pays oà le rouge et le blanc sont d^un 
usage si général , qu'au coin des rues une femme 
ne mendie point sans rouge ; que , dans la lan« 
gue russe , le mot rouge est la forte expression 
pour signifier la beauté; et que,' dans les pifé-' 
sents qu^un villagedoit à sa dame , Fetiqfuette est* 
qu'il y ait un pôt de blanc: dans ëé pays, à* 
quinze ans, la jeune Woronzof annonça qu'elle 
n'en porterait de sa vie. Un jour, le prince Das- 
chkof, un des plus beaux seigneurs* de la cour, 
lui tenant des propos de galanterie un peu vifs, 
suivant la langue du pays , elle appela le grand* 
chancelier, et lui dit : « Mononcle, voici M: le 
» prince Daschkof qui me fait l'hoùtieur de' 
» me demander en mariage. » A parler rigou- 
reusement y cela était vrai ; et ce jeune homme 
n'ayant osé avouer , au premier personnage de 
l'empire, que la proposition quHl faisait à sa 
nièce n'était pas précisément celle-là, il l'é- 
pousa; mais il l'envoya à Moscou-, àdeux'cénts 
lieues. Elle y pas^a deux ans, dans une société 
qu'elle sut y former des plus spirituelles Mos - 
covites. Cependant sa sœur , maîtresse du grand- . 
duc, vivait en femme de soldat, inutile à ses 
parents, qui s'étaient flattés de gouverner par 
elle le grand-duc, et qui la voyaient, par ses 
caprices et son peu de suite, échapper à tous 
leurs desseins. Ils se rappelèrent l'esprit de la 
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prîi^esse, que ces,coiirti$ai^ «oiwiiaieiit adresse 
et manège. Us^ eiopl^èreiiti kur haèfleté à la 
fajjre i>ey.effir dai^s cette eoivr > persuadés que , 
pair fiies iat^igiA^^yilsi allaient en. gouyeraer tous 
le3, espirit$. Qn était alairs dan3 unt: maison de 
campag^. €eUe^ îeuoe fc^Kise: ne ^ qn'a'vec 
4égoût la t^ti^ie de $a sœur^ et s!eB£fennait les 
jjçnujrs eiUi#i;$. dan& la solitude 4e h. gipwde-^- 
çb/esiset Toutes deuic,^ dans^ ^e^, longii entretiens , 
parlaient du. desfKutiâine av^o la mémei horrenir, 
£Ue crut avqiir teeu^vé les. sesrtimfittts qn^^eUft 
s.ttujtiaitaiit a^ec pas^on dan^ un souveraôn de 
Si9) patrie. ]l|([ai3,,CQQWie elle faisait k conlxaise 
d^ ce qu on lui avait de^iii>andié V ^n^ ^ £c»rça d^ 
qi^âttei; cette coui:, la tête également échanf fiée 
d^'indignatipn contFe se» panents^ et, d^enthou^ 
3ia3ine pow la gFa«4^-du€hes<»e« £tte s^arcétaà 
Pétersboui^,, vivant sans ëckt, vioyant plus; les 
é^angers q^a les Eusses», occupant, som génie 
airdent à. l!^ude de» plus hautes sciences; et. 
a)fant vu^ dè^ le premier coup^dWL, combien. 
ae5 compatriqtesi y sQn% peui arrancés^ aimon* 
çaat y dans*ses. cpaversations. familières^ qne hu 
crainte d:e VéchajEaMd neserait Jamais un obstacle 
pour elLsc; et quand elte vit saismiu:* pvès< d!élare 
impératrice t elle détecta une élevialioa où sa 
famille ne pouvait aspiFCV qn- em faisant périr 
sonamie : etsielle n^mit point de iCiolenca dans. 
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SCS plaintes, c^ést qiite, A^ê ce niothient, elle 
forma des' déts^séihis fi^és. 

Telles êtéiétti, daÀte rabàîitlûn généi^af , les 
deux fiaiis^sf itictrmiircîs' q\ië PirhpëraMcë 
avait con^Hêeê; et (ioïftitie elles^ étaient même 
mcolàhuês' Pimé à Tatitré , elle ihërià de front 
deux cortjùratîoîi^ à-lîa(-foîs, et Fes* tint absolu- 
ment séparées, méditant dans Tuné dn soule- 
remeiit' dés gaMës, ti dans Fâiitre, une con- 
Yocatioil des grands. 

OHof*, pour ftattier des coïtiplôt^, n'eut qù^à 
côtttiikiér sa tnitMère' de vîvVé. iSes premiers 
complices ftirènt ses frères et son' intime amî , 
nomttié- Bitrflbf ; Ces cinq 'KBmitiés' , certains dé 
létir fortutitEf chi de leur iHort', véiîdirénf f oiit 
ce que possédiatitlëur familïé , et se répandirent 
dans' tbûS Itt- caîlarets. hWbiïe^ qtf aVaît^ euié * 
l^pëititri^é dé mettre <^ri<re lés mains d^Oi lof 
là^ caisse de! Partillérie, lédf* ]ir(îcura des fondé 
pdûs ccto^iffWiatflfei arec lesquels îîs se prêtèrent 
à toutes les'^pasàidris dés soldats: Ihiiis la dispo- 
sifîôii g^éraîé où' étaiêiit les esprit^', il fut' aisé 
delem^dbhnéî^uh mdi^einéh^'côm iïs êé- 

nàërteiilî dârl's • tous' les régi tri etits lés méconten- 
teméiits et la sé'dîtî6iiî ils' inspirèrent la pîtîé' 
pour l*impéràirîcé,* et lé désir de vivre sôus 
sàh autorité. Pour éti^e assiii^e^ du premier 
coup de^nVàînv iïs' gagnfèrërit débx compagnies 
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entières du régiment des gardes Ismaalof , et 
reçurent des soldats un serment sur le crucifix; 
ils voulurent mén>e , à tout événement, s^ assu- 
rer de leur colonel, sachant bien que, par son 
caractère , il ne penserait ni à trahir la conjura- 
tion, ni à s'en rendre le chef. C'était le comte 
Rozamouski, simple Cosaque, qui des plus 
vils métiers où il gagnait sa vie, était parvenu 
par le mariage de son frère avec la feue impé- 
ratrice, à une si haute faveur, que même on 
avait rétabli pour lui la place redoutable de 
hetman, ou capitaine souverain .des Cosaques* 
Cet homme, d'une beauté colossale, dédai- 
gnant toute intrigue, et même toute affaire,- 
était agréable à la cour par sa représentation, 
traité par l'empereur comme un favori,, et chéri, 
du peuple, parce que, dans les honneurs et 
dans le faste,. la siniplicité de sî| cççrcjuite fai- 
sait croire qu'il n' publiait ppint oelle de soa 
origine : inutile j)our former ij^n; complot, sa. 
présence dans un soulèvement pouvait déter- 
miner: la multitude. Orlof, qu'ij, xi'ay^it jamais 
vu , osa lui demander, un entretien ,5ecret, Jui . 
remit sous les yeux tous les désordres du gou- 
vernement , en obtint facilement la promesse » 
qu'au moment où l'impératrice ^e manderaijt, 
il se rendrait auprès d'elle. Rpzaîpouski rxe. 
prit, et on ne lui demanda aucun, autre engar., 
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gement. Orlof rendait compte à sa maîtresse , 
dans leurs entrevues toujours ignorées : elles 
échappèrent à la médisance des casernes^ 
comme à celle de la cour; et quoique cette 
princesse fût alors dans les inquiétudes d^une 
grossesse qu'elle n^a jamais déclarée, le même 
mystère couvrit leur amour et leurs complots. 

D'un autre côté , l!impératrice avait conservé 
avec la. princesse . Daschkof un commerce con- 
tinuel de billets, qui, n'ayant été long-temps 
que l'amuseinejnt de deux jeunes esprits , était 
devenu pe.urà-peu une correspçndance de con- 
juration. . Ce^tte. jeune femme commença par. 
faire donner à son mari une commission éloi* , 
gnée, pour n'êt^-e point forcée à lui faire de, 
coniidencç, ou peut-être pour le dérober aux 
dangers qu'elle allait courir. Elle feignit une 
légère indisposition , afin d'aller , sous prétpxte 
de.pre«^re des eaux, habiter un jardin vpisin 
de la ville; •çjt partageant ainsi ses nombreux, 
rendez-yous,' elle évita que l'afiiuence ne rendît , 
sa maison suspecte. 

Au premier mot, les chefs du clergé mécpn,- 
tçnt, et 3ur-tout l'archevêque.. de Novogorod, 
promirent tout ce qu'on voudrait d'eux. Elle , 
retrouva parmi les grands, toutes les anciennes 
menées de rirapératrice , et n'eut, dans plu^ . 
sieurs entretiens, que des trames à renouer. Le 
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setif homme qné io: polsitiotr réndSt ^gaieirient 
néceissaire aux detnt conjurations^ éltait le toSmté 
Rozamaaski-; mafirf Pîhipft-atricêf , iètt^triént 
assurée de Itii , eût iohï dé dîré àf hl priihf e^< , • 
«r qu'il étaîf inuf ilfe âé té pi'éVettit ; que dfej^nis 
» phisieurs antléès, iV lut ataît j>it>riliy d^être à 
* die, qtianrf elle ïe Tbudi^ît ; qu'elle fe con- 
» nai^àît a^seiK pcrdt* se fier^ à' cette ^rbihfes^e » 
» ctqta'îïsuffiraîtde'KaVeitîï-àrîristaiitôàotf 
» aurait besoin de M. »- Ces paroles qUi setn- 
blàîent* annoncer et la plus^ sage' rfeferSre et' la^ 
plW géïifreuse cohfrattté , et qui deVaifent sî' 
aiâfëhient éftre crues" par cette jeûHë fènnhe, hr 
diftonm^rent saiiS atlcun effort"; de la seule 
voîe où elle eàt pu' recottnâître' la' double in- 
trigué : mais un ititérêt îhconeiHable avec lès 
dessteitode rîhlitératrîce'et de la prihifesse", Kfar 
opposait^ un obstacle qui paraissait iilvincible. 
€àtKèHne, touriiant à soh avantage' Khjurè 
que" Peihperêur avait feite à soii ifils; de ne' le 
pas ndmtner pour sucdéder au ti^ônè! , vouîiit 
s'en assurer pour elle-même. L^e goùVérheûi' 
dû jeune gràtfd-ddc, lé cfomtë Pâniiïé, que 
riritërêt de sa fortitte', attachée à cèlïé de sbn 
pupille , fit enttfer' aisément' dans la cdriàpira- 
tîon, voulait, en ôtântla couronne à Pierre Itl, 
la faire passer par son: dtoit dé succession à 
l'héritier naturel; et ne donner à Fimpéràtrice 
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qaWe régence^ )l s^opposa long-temps et for* 
teiB£iit:âi tooat autre résolution : la prîtieesse 
Basehkof Y dont il était éperdnment amoa- 
vevx, employait vamemeiit toute sis sëcluctton; 
dfeflaltaU sa passion, mais elle n^j céîdait pas» 
peBsuadëe , entre aulnes raisons , par le com- 
nerce intime que sa mère araît eu ariec Panine, 
qa^ellq ëtaît fille' de cet arnant. Vn Hëtnbtitais t 
nomm;é6dard,Ieur confident, détermina cette 
feune femme- à passer sur tous ses scrupules; et 
ce fut ainsi qu^ elle obtînt de Paninè ïe sacrifice 
de sent pupille. Il suffira, pour foire connaître 
ce Fiémontais, dtej rapporter ses propres pa- 
roles -» un lidmme en qui il avait confiance: 
«» ifei stui& né paurre ; j'ai tu qu'il n'y avait dans 
y^ hs monde que Fargent de considéré ; j'en veux 
» avoir; j'irais, pour en avoir, mettre ce soir 
» fe fèû au'palais : quand j'en aurai, Je me re- 
j* tirerai dans mon pays , et je vivrai^ honnête 
» homme tout comme un autre. » 

Patiine e* là princesse avaient tous deux une 
rapéMe façon dfe penser; et si la princesse devait 
à son génie une violente Horreur dtePesclavage, 
le com^ Planme, qui avait été pendiant quatorze 
zxm nMii^lre de sa cour en Suède, y avait reçu 
quelques idées républicaines. Tous deux se réu- 
nirent donc dans la râolutîbn d'arracher leur 
patrie au despotisme, etrimpératrice paraissait 
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les y encourager. Ils rédigèrent les conditions 
auxquelles les grands de Tempire, en desti- 
tuant Pierre III, donneraient, dans une élec- 
tion formelle , la couronne à sa femme , avec 
une autorité limitée. Cet espoir engagea dans 
la conspiration un grand . nombre de nobles. 
L^exécùtiop de ce projet acquérait chaque jour 
plus de vraisemblance ; et Catherine , qui l'a- 
vait seulement employé comme un moyen de 
séduction 5 . sentit qu'elle allait être engagée 
plus loin qu'elle ne voulait.; 

Dans le même temps les deux intrigue^ com- 
mençaient à se mêler. .La princesse:, assttrée 
des grands , descendait aux soldats. OrLof , as- 
suré des soldats , faisait .des tentatives .paifmi 
les grands. Tous deux, inconnus l'un à:rautre , 
se rencontrèrent dans les casernes > et s'y. virent 
avec une curiosité inquiète. L'impératriqe , qtie 
tous deux informèrent de cette rencontre , ju- 
gea qu'il était nécessaire de joindre les deux 
intrigues; et ellp eut l'habileté même, en. les 
fortifiant l'une par l'autre., de se rendre ipaaî- 
tresse de tout le mou\nement. ^ 

Orlof, instruit par elle, sç fit rechercbei: par 
la princesse ; et cette jeune femme , ciioyant que 
les sentiments dont elle, était animée étaient 
dans tous les cœurs, ne vit, dans unchçef de 
factieux, qu'un citoyen zélé. Jamais elle ne 
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soupçonna qu^ileût un accès direct auprès de 
rimpératrice ; et depuis ce moment, Orlof, 
devenu en effet seul et véritable chef de l'en- 
treprise , eut la singulière adresse de ne pa- 
raître qu'un agent de la princesse Daschkof. 

Mais aussitôt qu'il fut initié dans les conseils 
des grands , il s'opposa à tous leurs projets. Il 
jura de ne point souffrir qu'ils imposassent des 
conditions à leur souveraine. U leur dit <^ que 
» rimpératrice , donnant sa parole de rédiger 
» elle-même les droits de leur liberté , ils de- 
» vaient la croire ; qu'au reste , ils agiraient à 
» leur volonté , qu'il était maître des soldats ; 
» que lui et les gardes agiraient seuls s'ille fallait, 
» et suffiraient pour la rendre souveraine. » 

Les grands , déjà complices , se virent donc 
obligés de céder à celui qui avait la force en 
main , et se contentèrent de promesses vagues 
que faisait l'impératrice , d'assurer leur liberté. 

On eut aussi attention au peuple; et, afin de 
lui inspirer l'esprit de révolte, on répandit 
qu'elle avait-déjà éclaté dans toutes les provin- 
ces ; que les esclaves des prêtres s'attroupaient 
de toutes parts, refusant d'obéir au nouvel 
édit ; que les Tartares de Crimée campaient 
sur les frontières , se préparant à forcer les 
lignes aussitôt que l'empereur aurait emmené 
toutes les troupes hors de l'empire , pour une 
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guerre'absolument étrangère il la Ruaste. ^ioat^ 
seulement ces bruits mêlés de vérité et dessusn- 
songe CQuraient av^ rapidité^ coupame il mrivt 
en tout pays ou le gouvemeiBkent devient odteuK, 
et oji le mécontentement général se oo^rrit ati'- 
dément de tout ce qui peut le flatter et Vm^r ; 
mais en ]ELussie , où jamais on ne s^ entretient deè 
affaires publiques , où cette curio^té picorait 
être punie de mort:, de pareils bruits étaient 
déj^ seuls un commencement de révolte. Cette 
folle précipitation de Tempefeur pour son dé-^ 
part lui fai^nt négliger d'aller à Moscou , sui^ 
v^Ht Fusage antique , recevoir la èow^onne dans 
la chapelle des anciens: czars , on pubHait près* 
que hautement qu'il était permis dé détrâiaier 
un souverain qui dédaignait de se fake sacrer, 
pans le même temps Fimpératrice faisait dire 
aux ministres des coiirs doat ce prince avait 
abandonné Fallianqe^ qu'elle détetstàit £ette 
perfidie , et se mettait en memre pour denÉIn- 
der à ces cours Targent qui commençait à liii 
devenir nécessaire. Ces ministiret , ^ surtout 
celui de Fri^ice, le baron de B^eteml ^ «ecoa-^ 
tûmes depuis plusieurs années à msaiier les e^ 
prits de cette nation Ta'oQcupaient, dans la crise 
présente des aff;;^? es générales , dé prévenir les 
projets où r empereur se laissait elitraîner pw 
lei^ enneinis 4^ leu^s $oiiver£Û«is« ils ;saiistrent 
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avec eoij^ressepient le moyen que cette conju- 
ratlpp enhnr offrit; fiX^ ^quoique çênés p^ les 
ordres de leurs cours y qui leu^ iiv^nt priesicrit 
de preudf e peu de part s^ ce^ pxu:>uyemeuts , ils 
travaiUèreitf: aviec ^tant d'activité qw de suc- 
cès , à dii^imer à Timpëratr^e tovs leuivs parti* 
saijb». Au contraire ^ le$ ^uinistres ^x$i» de 
Fempereur, uiiiqi^me9t oçqj^p^ d'^c/céjérer 
son départ , se Uyraient , pçiir l^ii plaire , a^K 
fatigues i^nsées de sa cour ; et preadai^jt <que 
tant d'intrigues leur écbappai^at , ils Vapplau^ 
dissaient 4^ suceè^ 4^ Ifeurs ivégociations ^ ei| 
voyapt )es troupes dëfiiçr 4^ toutes part$ 9 la 
flotte prétç à faire voile, V^iupereur envi- 
ronné de toutes les forces de 90H eqipijpç , et 
le jour du départ déjà fil^é. 

On avait donc i^n parti non^^f ^^ t 4^ ^ûs* 
sources assurées ; et daps le temps méçie où le 
péril devenait pressant, il iie parais^H pas 
même qjui'pn fsût eiiçqre foripé aucvui complot 
déterminé» Ceux qui coqnaî$sent H^H la p^ipp 
russe Y et m^éipue d'ançieui^ coiii^piratf^ar^) pré* 
tepdei^t que c^est tofijour^ ai^i qu^U faut y 
conduire ce^ sortes d'eptrepri^îesi ; q^e te^ peç* 
pics étalât tr^-propre$ %n% çoospiratÎQps , par 
la forme d^ leur gouvememefît, psir la¥frdis^ 
positiop iiaturelle au ^ecret^ el ntéme par leur 
patieaee dâios les s«ipptiç^s> cependa^it , à cause 
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des haines implacables qui régnent entre toutes 
les familles, et de Texcessive défiance répan- 
due dans tous les esprits, il serait trop impru- 
dent d'y rassembler une société dé conjurés , 
qui se partageraient en complices tes différen- 
tes parties d'un même dessein ; que d'ailleurs 
rhabitude de voir passer du rang le plus abject 
aux plus hautes dignités, donnant à chacun le 
droit d'y prétendre pour soi-même , il serait 
également dangereux de leur montrer des chefs 
dont ils pussent soupçonner la prochaine gran< 
déur ; mais qu'il faut s'assurer de chacun en 
particulier , donner à chacun l'espérance de la 
plus grande faveur , et ne les réunir qu'à l'ins- 
tant de l'exécution. 

Si on voulait un assassinat., on en était sûr ; 
et le capitaine aux gardes , Passig , s'était jeté 
aux pieds de l'impératrice , ne demandant que 
son aveu pour poignarder l'empereur en plein 
jour, à la tête de sa garde. Cet homme , et un 
nommé Bachekakof , de la même trempe ^ l'a- 
vaient déjà manqué deux fois , vers une petite 
maison inhabitée , la première que Pierré-^le- 
Grand fit bâtir dans les îles où il a foikdé Pé- 
tersbourg , et que , pa^ cette raison , les Russes 
conservent avec respect ; proifnenade isolée, où 
Pierre III venait quelquefois le soir avec sa 
maîtresse , et où ces deux forcenés l'avanent at* 
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tendu de leur propre mouvement. Une troupe 
choisie de conjurés , conduite par le comte Pa- 
nine , avait été reconnaître l'appartement de 
ce prince , sa chambre à coucher , son lit , et 
toutes les portes qui y conduisaient. Le projet 
auquel on se détermina enfin , fut d'y venir en 
force une des nuits prochaines , Fenlever, s'il 
était possible , le poignarder s'il résistait, con- 
voquer les grands , pour donner à sa déposition 
une apparence juridique ; et l'impératrice, qui 
n'aurait paru prendre aucune part à cette ré- 
volution , éloignant toute apparence d'avoir 
trempé elle-même dans ce complot , aurait eu 
l'air de céder seulement à la prière de ses peu- 
ples , et reçu , par une proclamation volon- 
taire et unanime , les droits <)u' aucun titre ne 
lui donne. Telle fut la base de sa conduite. 
C'est à produire cet effet que , presque invisible 
dans la conjuration , elle en dirigeait tous les 
ressorts ;- et même , après les démarches écla- 
tantes où elle se vit forcée , elle a toujours tâché 
d'y ramener les esprits. 

L'empereur était à une campagne éloignée 
de douze lieues. L'impératrice , dans la crainte 
de donner des soupçons si elle fût restée a la 
ville pendant cette absence , était elle-même à 
une autre campagne. C'était au retour, que 
l'empereur avait fixé son départ pour la guerre, 

4- 21 
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et rimperatrice, rexécution de ses complots; 
mais le zèle furieux de ce même capitaine 
Passig , renversa tous les desseins. Ce conjure 
violent, toujours emporté dans ses propos, 
parl«l du complot devant un soldat ^u^il avait 
maltraité , et qui fut aussitôt le dénoncer à la 
chancellerie du régiment. Le 8 juillet , à neuf 
heures du soir , Passig fut arrêté , et un cour- 
rier fut envoyé porter cette nouvelle à Tem- 
pereur. 

Tout était perdu , sans une précaution que le 
Piémontais Odard avait prise ^ dont lui seul et 
la princesse Dascbkof avaient le secret. Chaque 
homme principal avait à sa suite un espion , qui 
ne le perdait pas de vue. La princesse fut ins- 
truite , à neuf heures et un quart , que Passig 
était arrêté. Elle manda au comte Panine d^ac* 
courir chez ellci et lui proposa de commencer 
à Tinstant même à exécuter leurs desseins ; pro- 
position pareille à celle que de véritables Ro- 
mains firent autrefois dans la même conjonc- 
ture : « Qu'il fallait essayer de soulever tout-à- 
» coup le peuple et les soldats ; que les com- 
» plices se rassembleraient ; que l'éclat des 
» choses imprévues saisit les esprits et entraîne 
» la multitude ; que l'empereur n'avait rien de 
» prêt contre on tel effort ; que les plus braves 
» sont étonnés par les mouvements subits : et 
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» que pourrait y opposer ce baladin ^ dans son 
» cdttége de débauche ? Que des choses > impos- 
» Bibles dans la délibération ^ s'exécutent parce 
a qu'on ose les entreprendre. £t comment 
» désormais espérer le secret parmi tant de 
» complices effrayés ? La foi des serrttents tient- 
M elle entre les supplices et te^ récompenses ? 
n qo^attendàit-on ? La ttiort était sûre ^ une 
» mon ignominieuse ! Ne valait-il pas mieux 
» périr en embrassant la patrie « en implorant 
» des j^ecôurs pour la liberté s périr par là faute 
» des soldats et du pëtiple, s'ils Tabandon- 
n naîent i et digne à-rla-fois de ses ancêtres et 
» de l'immortalité ? i» 

Le conjuré romain ne êfuitit point ce con» 
s€il , et mourut par la main des bourreaux. Le 
Russe pénsd ainsi: ^ Qu^un éclat précipité ache-^ 
» verait de tout perdre ; que , dût-mi réussir 
ri h faire soulever Pétersbourg , ce tic serait 
» qu^ le Commencement d'une gnerre citile , 
i> Fempereur ayant auprès de lui une ville 
» de guerre , une flotté prête ^ trois mille 
ti hommes de ses troupes particulières de Hdl* 
» stein , et toutes les troupes qui défilaient pour 
» foindre l'armée ; que k nuit n'avait rien de 
« plus favorable , puisque , dans ces climats ^ 
» les nuits n'ont point alors d'obscurité; que 
» l'impératrice absettte ne pouvait être arri- 

21. 
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» vëe avant le matin ; qu^il fallait être attentif 
» aux suites , et qu^on serait à temps de se ré- 
» gler le lendemain sur les évënements. » Ainsi 
pensa le comte Panine, qui toujours temporise, 
et il fut se coucher. 

La princesse Daschkof le laissa dire , «t s^en 
alla. Il était minuit. Cette femme de dix-huit 
ans , s^habille en homme, part seule de sa mai- 
son , va sur un pont qu^elle savait être un ren- 
dez-vous ordinaire de conjurés. Orlof s'y trouva 
au milieu de ses frères. On aime à voir com- 
ment la fortune secondait la vigilance. A la 
nouvelle de Passig arrêté, à la proposition 4'é- 
dater à l'instant, tous demeurèrent immobiles î 
et la joie succédant à ce premier étonnement, 
tous y consentirent avec transport. L'un de ces 
frères , que la cicatrice d'un coup reçu au visage 
dans un jeu public, a fait nommer le JBala/réy 
simple soldat , qui serait d'une singulière beauté 
si sa physionomie était moins féroce , et qui 
joignait .l'agilité' à la force , fut envoyé par la 
princesse, chargé d'un billet qui contenait ces 
mots: « Venez, madame, le temps presse. » 
Les autres et la princesse passèrent la nuit à 
préparer le soulèvement avec tant d'habileté, 
que l'impératrice arrivant , tout était prêt, ou 
si quelque obstacle arrêtait cette princesse, au- 
cun éclat imprudent n'aiurait trahi leurs com- 
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plots. Ils prévirent même que rentreprise pour- * 
rait échouer; et dans ce cas, ils assurèrent 
rëvasion de l'impératrice en Suède. Orlof et 
son ami chargèrent chacun un pistolet , se le 
donnèrent mutuellement , se jurant de ne point 
faire usage de cette arme dans leurs périls les 
plus pressants, et de le réserver, si l'entreprise 
manquait , pour se donner réciproquement la 
mort. La princesse ne prépara rien pour elle : 
le supplice lui devenait indifférent. 

L'impératrice était à huit lieues , dans le châ^ 
teau de Pétershoff ; et , sous le prétexte de lais- 
ser à l'empereur , qu'on y attendait ce jour 
même , la libre disposition de tous les appar- 
tements , paraissant craindre d'embarrasser ce 
prince et sa cour, elle s'était logée dans un 
pavillon détaché. Ce pavillon , bâti sur un ca- 
nal , communique avec le fleuve ; et un bateau 
attaché sous les fenêtres même de l'impératrice, 
pouvait , aux premières alarmes , servir à son 
évasion. 

Orlof le Balafré avait appris de son frère les 
plus secrets détours du jardin et du pavillon. 
Ce soldat éveilla sa souveraine ; et songeant 
même en ce moment à usurper, pour sa fa- 
mille , tout l'honneur de la révolution , il eut 
l'audacieuse habileté de soustraire' le billet de 
la princesse Daschkof , et dit à l'impératrice , 
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dans la première surprtâe du n^vcil : k Madame, 
» il n^ a pas un moment à perdre : venez ; n 
et , sans rien écouler , la quitta , redeaceadit 
et disparut. 

^impératrice , dans un étonnament inexpri«* 
mable , s^habillait et restait éperdue , quand ce 
même homme , traversant à cheval les allées dq 
*parc avec la rapidité d^un éclair, revient à elle, 
et lui dit : « Voilà vqtre voiture ; » et Timpéra^. 
trice , comme entraînée , sans avoir le temps de 
prendre une résolution , tenant par le bras Ca- 
therine Ivanowena , courut à la porte du parc. 
Elle y trouva une voiture que le Balafré avait 
été chercher à une ferme assez distante , où , 
depuis deux jours , par les soins de la princesse 
Daschkof, elle se tenait prête à toute heure, 
soit parce que Fimpatience des gardes faisait 
pressentir qu^^n serait obligé d^éelater avant 
peu, soit pour avoir un moyen de plus de déro- 
ber rimpératrice à tout danger, s¥tant en mâme 
temps assuré de relais jusqu'aux frontières voi- 
sines. 

La voiture partit , menée par des paysans , 
attelée de huit chevaux de louage ; mais tous 
les chevaux de cç pays étant de race tartare , 
en ont encore la vitesse. 

Catherine conservait tant de liberté d^esprit , 
qu'elle pa^sa une partie du chemin à rire avec 
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sa femme de chambra, de je ne sais quel dé- 
sordre qui se trouva dans leur habillement. 

On aperçut de loin une voiture ouverte , qui 
venait avec une extrême rapidité ; et, comme ce 
même chemin conduisait vers Fempereur, on 
regardait avec inquiétude. C'était Orlof, le fa- 
vori, accourant au-devant de sa maîtresse, et , 
qui, lui criant « Tout est prêt, » reprit les de- 
vants avec la même vite$se. On volait vers la 
ville , Orlof seul dans la première voiture , Fim- 
pératrice et sa femme de chambre dans la se- 
conde, et derrière était le Balafré , avec un sol- 
dat qui Tavait accompagné. 

En approchant de la ville , on rencontra un 
nommé Michel, valet de chambre français, pour 
qni rimpératrice avait de ^ngulières bontés , 
daignant être sa confidente et faire élever tous 
les bâtards de cet homme. Il venait pour Theure 
de la toilette, et reconnut avec effroi l'impéf a- 
trice au milieu de ce bizarre cortège. Il la crut 
enlevée par ordre de l'empereur. Elle avança 
la tête, et lui cria : « Suivez-moi; » et Michel , 
le cœur lui battant, croyait suivre jusqu'en 
Sibérie. 

Ainsi , pour régner despotiquement sur le 
plus vaste empire du monde , arriva Catherine^ 
entre sept ou huit heures du matin , partie sur 
la £6i d'un spldat , menée par des paysans , con- 
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duite par son amant , accompagnée de sa femme 
de chambre et de son coiffeur. 

Il fallut traverser toute la ville pour se rendre 
aux casernes dont elle est bordée à Torient, et 
qui, de ce côté, forment un véritable camp. 
On arriva en droiture à ces deux compagnies 
du régiment dlsmaïlof , qui avaient déjà prêté 
serment. Les soldats notaient pas encore sortis 
de leurs logements, parce qu^on avait craint 
quHls ne perdissent tout en s^ ameutant trop tôt. 
L'impératrice descendit sur le chemin qui règne 
autour des casernes ; et pendant que ses con- 
ducteurs couraient annoncer *son arrivée, elle 
traversa, en s^appuyant sur sa femnie de cham- 
bre , un grand espace qui sépare les casernes 
du chemin. Elle fut reçue par une trentaine de 
soldats qui sortirent en désordre , en achevant 
de s'habiller en saraux , en chemises. Cett evue 
rétonna ; elle pâlit : un frissonnement agita vi- 
siblement toute sa personne^^ Mais dans ce mou- 
vement, qui ne la rendait que plus touchante, 
elle leur dit : « qu'elle venait se jeter entre leurs 
» bras , que l'empereur av^it donné ordre de la 
» tuer , elle et son fils ; que les assassins étaient 
» partis chargés de cet ordre. » Tous jurèrent, 
d'une seule voix, de mourir pour sa défense. 
Les officiers accoururent : la foule grossit. 
Elle envoya appeler le prêtre du régiment , avec 
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ordre d'apporter un crucifix : ce prêtre vint, 
pâle et tremblant, et tenant en main son cruci- 
fix, il reçut, sans savoir ce quHl faisait , le ser- 
ment des soldats. Alors arriva le comte Roza- 
mouski, plus fidèle à sa personne qu'à Famitiédé 
l'empereur. Il fut suivi du général Volskonski, 
neveu de ce chancelier disgracié, pour avoir, 
entre autres raisons, été si singulièrement dé- 
voué à cette princesse ; du comte de Schouva- 
lof , qui , sous le dernier règne , avait usé , avec 
une modération rare , de la suprême faveur, et 
que la mémoire d'Elisabeth rendait encore cher 
aux soldats ; du comte de Bruce , premier major 
des gardes ; et du comte Strogonoff , dont l'é- 
pouse , ainsi que la comtesse de Bruce , étaient 
alors avec l'empereur , célèbresT toutes deux par 
leur beauté , et nommées parmi celles qui al- 
laient, disait- on, être démariées. 11 y en eut , 
dans cette première foule , qui proclamaient 
l'impératrice régente. Orlof accourut vers eux» 
leur dit : w qu'il ne fallait pas faire l'ouvrage à 
» demi, risquer des supplices pour avoir un 
» jour à recommencer ; et que le premier qui 
» -prononcerait le mot de régence^ il le poi- 
» gnarderait de sa main. » Le major Chapelôf, 
sur qui on avait compté , n'arriva point ; et le 
premier ordre que donna l'impératrice , fut 
« qu'on aille lui dire que je n'ai pas besoin de 
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» lui, et qu'on le mette aox arrêts. » Les sim* 
pies officiers se rendaient de toutes parts k 
leurs compagnies , et leur faisaient prendre les 
armes. Il est remarquable que de ce grand 
nombre d*ofûciers particuliers qui avaient don* 
né leur parole t un seul , nomme Pouskine, eut 
le malheur ou la faiblesse de manquer à la 
sienne. L^impératrice faisait le tour de cette 
espèce de camp formé par les casernes , et par- 
courait cliacun des trois i*égiments des gardes 
à pied, garde si redoutable à ses souverains , 
qui ^ autrefois , composée d'étrangers par 
Pierre P' , fit sa sûreté contre les factions des 
Russes, mais qui, depuis, augmentée en nom- 
bre, et toute composée de Russes, a déjà trois 
fois disposé de la régence ou de la couronne. 
Comme elle s'avançait des casernes dlsmaïlof 
à celles de SinK)noski , à la tête de ce premier 
régiment 9 les soldats, qu^ elle ne soulevait qu'en 
les touchant sur ses dangers , crièrent , « qu'en 
» marchant à leur tête , elle n'était pas en sû- 
y» reté • » et formèrent d'eux-mêmes un batail- 
lon carré autour d'elle. Dans toutes les ca- 
sernes, deux seuls officiers du régiment de 
r Ascension P^obasinski, s'opposèrent à leurs 
soldats , et furent arrêtés. En passant devant 
}a prison de ce régiment , où le conjuré Passig 
était détenu , elle l'envoya délivrer. Et cet 
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homme , qui sa préparait i^ subir toute» les tor- 
tures san^ rien révéler* étonné d'ui^e nouvelle 
si imprévu^ , eut h force de s'^u défier , de- 
çr^iudre qu'elle ne fût un pîége pour surprend- 
drc , ddus ses mouvement^ , uu aveu de la coinr 
juratioQ , et il refusait de «ortir. Les trois ré- 
giment^ assemblés « le^ soldats criant hawa, 
crurept V entreprise achevée , et tous deman* 
dèreut k baiser U main de Timpératriee. Elle 
apaisa ce fol enthousiasme » en leur rtprésen-' 
tant avec bonté , qu^ls avaient à ce moment 
d'autres affaires^ Orlof avait couru vers le régi- 
ment d'artillerie , troupe nombreuse et très- 
redoutée 9 dont presque tous les soldats portaient 
une marque d'honoeur, pour s'être trouvés aux 
sanglantes batailles contre le roi de Prusse. Il 
présumait asse^ du crédit que sa plaee de trésor 
rier dans ce corps lui donnerait sur les soldats, 
pour espérer de leur faire prendre le^ armes ; 
mais ils refusèrent de lui obéir ^ et demandèrent 
cf que disait leur général. 

f/atait Villebois , Français réfugié , grand-- 
m^tre de l'artillerie et du génie, homme d*nne 
valeur sigiidiée » et d'une probité rare. Quelque ' 
temps aimé de Catherine ; il croyait l'être en« 
çore. C'est par loi qu^elle avait fait, dans le 
temps même de ^es disgrâces , donner à Orlof 
Tempioi de trésorier, si utile à ses desseins. 
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Mais Orlof , voulant sans doute rompre les 
liaisons de cet homme avec Timpératrice^ Fa- 
vait exclu de la conjuration. Il était , à ce mo- 
ment , à travailler avec des ingénieurs. Un des 
conjurés vint lui dire « que l'impératrice , sa 
» souveraine, lui commandait de la venir trou- 
» ver aux casernes des gardes. » Villebois, 
étonné de cet ordre , démanda : « Est-ce que 
» l'empereur est mort ? » L'émissaire , sans 
répondre , recommença les mêmes paroles ; et 
Villebois, se retournant vers les ingénieurs, 
leur dit : « Tout homme est mortel ,. » et suivit 
l'aide-de-camp . 

Villebois, qui jusqu'à ce moment s'était flatté 
d'être aimé de Catherine, en arrivant aux ca- 
sernes , et la voyant environnée de cette foule , 
sentit , avec un mortel dépit , qu'un si grand 
projet s'était tramé sans qu'il en eût même été 
confident. Il adorait sa souveraine , et , cher- 
chant à envelopper bien des sortes de repro- 
ches , sous l'excuse feinte ou réelle des difficul- 
tés qu'il trouverait à seconder cette entreprise, 
parle malheur de n'avoir pas été dans le secret : 
« Vous auriez dû prévoir, madame, ajouta- 
» t-il... » Elle se pressa de l'interrompre , et lui 
répondit avec la fierté la plus sévère : « Je ne 
» vous ai pas envoyé chercher pour savoir de 
» vous ce que j'aurais dû prévoir, mais pour 
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» VOUS demander ce que vous voulez faire ? » 
Il tomba à ses genoux en lui disant : << Vous 
» obéir , madame ; » et il partit pour aller faire 
prendre les armes au régiment d'artillerie , et 
donner à l'impératrice tous les arsenaux. 

De tous ceux à qui on connaissait de l'attache- 
ment pour l'empereur, le seul prince Georges 
de Holst^in, son oncle , était à la ville. Un aide- 
de-camp vint l'avertir qu'il y avait une émeute 
aux casernes ; il s'habillait en hâte quand il fut 
arrêté avec sa famille. 

L'impératrice, déjà environnée de dix mille 
hommes, remonta dans sa même voiture^ et, 
connaissant le génie de son peuple , elle les 
mena à la principale église de la ville, où elle 
descendit pour fairç sa prière. Delà elle se 
rendit dans un vaste palais, qui d'un côté borde 
la rivière , et de l'autre domine sur une place 
immense. Ce palais fut entouré par les soldats, 
autant qu'il pouvait l'être. On plaça à l'entrée 
de chaque rue des canons, la mèche prête. Les 
Carrefours et les autres places furent coupés 
par des corps-de-garde ; et, pour ôterà l'empe- 
reur toute connaissance de ce qui se passait, 
on ferma , par un détachement , un pont qui, 
à la sortie de Pétersbpurg , conduit à la cam- 
pagne où ce prince était ; mais il était trop 
tard. Dans une si grande ville, un seul homme, 
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un étranger avait songé à ar^rlir Tempercur ; il 
se nommait Bredsan , né dans la principajLité de 
Monaco , d^an« familk originaire de ce pays , 
mais naturalisé en France ; il »^était prétalu ent 
Russie du nom de Français , afin d'y trouver 
plus d'accueil et de protection : homme intel- 
ligent et honnête , que Fempereur avait pris 
dans le métier de perruquier , pour le porter à 
la plus haute fortune ^ et qui , du moins en 
cette occasion , justifia , par sa fidélité , Texcès 
de cette faveur. Il avait envoyé un valet habile 
travesti en paysan, monté 'sur une petite voi- 
ture de gens de la campagne , et, croyant en un 
tel moment devoir se défier de tous ceux qui 
environnaient l'empereur, il avait commandé 
à cet émissaire de remettre son billet aux mains 
mêmes du prince. Ce faut paysan venait de passer 
quand le pont fut occupé par un détachement. 
Un officier, avec une escorte nombreuse, 
courut, par ordre de l'impératrice , chercher le 
jeune grand-^uc, qui était couché dans mi autre 
palais* Cet enfant, déjà instruit des périls qui 
menaçaient ses jours , s'éveilla environné de 
soldai», et marqua une terreur dont Timpres- 
sion lui est long-^temps restée. Le gouverneur 
Panine, qui, jusqu'à ce moment, était resté . 
auprès de son pupille , le rassura , le prit dans 
ses bras , vêtu de ses habillements de nuit , et 
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rapporta ainsi à sa mère. Elle le présenta sur 
nu balcon^ aux soldats^ et ao peuple. Une fouk 
innombrable était accourue. Tous les autres 
régiments de la TÎHe s'étaient joints aux régi- 
ments des gardes. Les acclamations furent long- 
temps redoublées , et tous les bonnets de cette i 
multitude furent à-la-fois jetés en Tair, Un bruit 
se répandait qu'on amenait Fempereur. La 
foule repoossée, mais sans tumulte , s'ourrait, 
se pressait , et, dans un profond silence , faisait 
place à un cortège qui s'avançait lentement au 
milieu d'elle. C'était un grand enterrement qui 
arait traversé les principales rues, sans que 
jamais ont ait so de qui était cet enterrement. 
Des soldats , vêtus sur leur uniforme de ^asa^ 

-ques de deuil, portaient des flambeaux; et 
pendant que Tattention s'occupait toute en- 
tière sur la place , ce cortège alla se perdre. 
Depuis on en a parlé à diverses reprises à la 

, princesse Dascfakof , dont l'unique réponse a 
toujours été : « Nous avions bien pris nos pré-*- 
39 cautions» » 

Il est vraisemblable qu'on mit cette machine 
en jeu pour répandre, parmi le peuple et les 
esclaves ^ nne opinion vague que l'empereur 
était mort ; éloigner par^là^ ne fût-ce que pour 
le premier moment, toute idée de résistance, et 
joignant ainsi la surprise à la séduction, rendre 



/ 
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la proclamation générale et unanime. Et cer- 
tainement , de cette multitude qui inondait les 
rues et la place , à peine vingt personnes , 
même dans le palais , savaient précisément ce 
qu^on faisait. Le peuple , les soldats, ne sachant 
pas si Fempereur vivait ou non , et répétant 
dans leurs acclamations le mot houra , qui 
n^est qu^un cri de joie , sans aucun autre sens, 
croyaient proclamer le jeune grand-duc empe- 
reur , et donner simplement la régence à sa 
mère. Plusieurs des conjurés se pressant, dans 
les premiers moments , d'avertir leurs amis , 
leur écrivirent cette fausse nouvelle. Ce tu- 
multe en avait pris un air de joie : aucune idée 
d'injustice ne troublait la satisfaction publique , 
et les amis s'embrassaient en se félicitant. 

Mais un manifeste qui se distribuait dans 
toute la ville, éclaircit bientôt le véritable des- 
sein : un manifeste imprimé, que le Piémontais 
Odard gardait depuis plusieurs jours dans sa 
chambre , avec de mortelles terreurs ; et cet 
homme , le lendemain , disait , en paraissant 
respirer à son aise : « Enfin , je ne crains plus 
d^être roué. » Cet écrit annonçait. « que l'im- 
» pératrice Catherine II , cédant à la prière de 
» ses peuples, montait sur le trône de sa chère 
» patrie , pour le sauver de sa ruine ; » et, en 
invectivant l'empereur , elle s'élevait avec in- 
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dignation contre le roi de Prusse et contre le 
dépouillement des prêtres. Ainsi parlait une 
princesse allemande , qui a cimenté cette al^ 
liance et achevé ce dépouillement. 

Tous les grands , apprenant cette nouvelle à 
leur réveil , accouraient au palais ; et ce n^était 
pas un des moindres spectacles de cette grande 
scène , que leurs physionomies pleines de joie 
et d'inquiétude, où Tempressement et le sou- 
rire se joignaient à la pâleur et à la crainte. Us 
trouvaient , en entrant au palais , une messe 
solennelle , des prêtres qui recevaient le ser- 
ment de fidélité, et l'impératrice, qui em- 
ployait tous les genres de séduction. On tenait 
en sa présence un conseil tumultueux sur ce 
qui devait suivre. Chacun, excité par lé péril, 
et tâchant de se faire valoir, proposait et s^em- 
pressait d'exécuter ; et cessant bieiltôt d'avoir 
des précautions à prendre contre la ville , déjà 
soulevée toute entière, pouvant désormais lais- 
ser, sans rien craindre, Pétersbourg derrière 
soi , on résolut de mener , à l'instant même , 
toute cette armée contre l'empereur. Une 
grande rumeur , élevée parmi les soldats , in* 
terrompit ce conseil. Toujours alarmés sur les 
dangers de l'impératrice, toujours persuadés 
que les prétendus assassins envoyés pour la 
tuer , elle et son fils , allaient arriver à tout 

4» 22 
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moment, ils la croyaient trop exposée âans ce 
vaste palais, dont la rivière teigne un des 
côtés, et qui, u^étanl pas encore achevé, pa- 
raissait ouvert de tontes parts ; ils ne pouvaieat^ 
disaient-ils , y répondre d'elle. Ils deinjiiidaient 
à grands cris qu^op lafîl passer daqs un ancien 
palais de bois , beaucoup plu& petit , qui doiuie 
sur la même place, et qu^îls poiirraient jbnxlr 
ronner des quatre câtés« L'impératrice traversa 
donc la place au milieu des plus tuEnu^tueuses 
acclamations. On distribuait aux sqldats . die la 
bière et de Teau^de^iie. Tous avaient revêtu 
leur ainçien unifornie, jetant^ ^vec risée un nou- 
vel uniforme à la prussienne que Tempereur 
venait de donner, et qui laissait dan& ces clh- 
mats glacés le soldat presque nu. On recevait 
avec des buées ceux qui, accourant avec précis 
pitation , avaient revécu ce nouvel habit : et les 
nouveaux bonnets , renvoyés de main en çiain 
icomme des ballons , devenaient ua îeu pour la 
muttitùdç. . . 

Un seul régiment avait Tair sérieux e>t cha* 
grin : e^était un fort beau, régiment de cayâdede, 
dont r^Fupereur avait été colonel dès. son en- 
fanee , qu'il avatt £^ venir à la vilk aussitôt 
qu'il fut sur* le trône, et auquel il avait. d:Qiiiné 
rang p^rmi les régiments des gardes. Les of&- 
ciers de ce corps avaient refusé de marcher; ils 
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ëHaent tous art^tés j c'étaipat d'^uti^s officiers 
d'unifonri^ 4ifféwnt6 qui mw^^nX tes soldats, 
dont ]4 mauvaif e YQÏcmié ^\t ^videi^te. 

Vers loidi y 1^. chefe 4a tiercé russe ^ tou^ 
vieillards d'^ii aiq^t vélaéraWe Of« sail çQmt- 
bien les ipiQÎndi?es dbosele qapaMas da fi:ap|)&r 
ka imagia^tiofis , 4evie«»ent , dans ces mor 
meiits décisif V d^ la pllia réeile importance ), 
Ums avec de beUosî (^v-elilres t>lanehes, dé loii- 
gues barbes itiflffLçtiea^ tous vêtu^ avec éclat ^l 
dignités, partawrt tes airnt)ine«tA du sacre, la 
eouronnie', leglobe imféwi^, 1§$ li^r^^s^tiques 
traverserez^, 4'w^ warcfee feramqi^lf^ et j^ajès- 
tueuse 9 to^te dette avaiée i à .qui une impj6es)- 
^iQffk de respeQt6t;gai>dftr«p tnomefrt de dilanee; 
atîls moftièreirt^ifU p^is fipui! Avérer l'iÀ»p<{r^ 
trice ; et ettte.vDe wiprimait 4aiik toualej^i^cettrs 
je ne sais quel mouvement, qui semblMt ilegitb 

j^e^r la vWçn^tfilA'usiûri^atiQfi'o 'H'» / ; 

Aussitôt q^'e^UjEi&utsacijéftj.elièite^i^ 
ll^^cien JuniCorme^ de» gardes, q»k^è :empa4ada 
d'un jeune o£&Qiefr 4e imm^ tAÏlie> ifu ' ellç. > Axi 
cérfétnonies ittipo^antes de la âff^ion, jsuciûéâà 
^mei)cûlét|e;g«err»ère , «éùlef «shi^mesdelfaigir 
kiiteitîeaîaui^i^iit^ encore^ MX pbif^iri& intMéte, 
où cette kmm^ \ jenoie et belle . porit. y ^aired ies 
grâces les plus séduisantes., dé.t^iHiisJesArigîieurs 
qui renvironnaient , unchalH^aa, uneepée^ et 

a2, 
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sur-tout le cordon du premier ordre de Fempire, 
que son mari avait quitte pour ne plus porter 
que Tordre de Prusse. Dans cette nouvelle pa- 
rure , elle monta à cbeval à la porte de son pa- 
lais , et ayant à des côtes la princesse Daschkof , 
aussi à cheval, en habit des gardes, elle fit le 
tour de la place, s^annonça aux troupes , comme 
allant elle-même être leur gênerai ; et par son 
air riant et assure , elle rendait à cette multitude 
la confiance qu^eUe-^même en recevait. 

Les régiments commencèrent à défiler pour 
sortir de la ville et marcher vers l'empereur. 
L'impératrice rentra, dans son palais , et dîna 
près, d'une fenêtre ouverte sur la place. En te- 
nant son verre , elle parut saluer les troupes , 
qui répondirent par une lonjgue acclamation. 
Elle remonta à cheval , et partit à la tête de 
son armée. 

Une ville entière s'était soulevée , une armée 
s'était révoltée sans le moindre désordre ; et , 
après ce départ , il ne resta plus dans Péters- 
bourg aucune marque d'agitation. Vers six 
heures , un régiment de trois mille Cosaques , 
qui passait à quelque distance , et que les émis- 
saireâ de l'impératrice rencontrèrent avant ceux 
de l'empereur, traversa la ville pour la suivre, 
bien armé , bien monté , les officiers d'une po- 
litesse remarquable. Cette marche avait un air 



SUR LA RUSSIE. 34 1 

de fête, qui portait dans toutes les imaginations 
ridée du bonheur de rimpëratrice y et ajoutait 
à la sécurité publique. 

Une courte description géographique est né- 
cessaire à rintelligence des choses qui vont sui- 
vre. La rivière de Newa tombe dans la mer , à 
Textrémité du golfe de Finlande , et semble le 
prolonger. A douze lieues avant son embou- 
chure^ et sur quelques îles , pu la largeur de dif- 
férents bras forme le plus beau coup-d^œil, est, 
depuis soixante ans , bâtie la ville de Péters- 
bourg , dans un terrain bas et marécageux, mais 
qui , par le peu de solidité des premiers édifices, 
construits à la hâte , et par la fréquence des in- 
cendies, est déjà , sous les ruines, haussé de plus 
de trois pieds. En descendant le fleuve , la rive 
droite est encore inculte et couverte de longues 
forêts. La rive gauche est bordée d^une colline 
qui continue d^une hauteur toujours égale, jus- 
qu^à Tendroit où les deux rivages s'ouvrent à 
perte de vue, et ne laissent plus entre eux qu'une 
vaste mer. A cet endroit , au haut de la colline , 
dans une situation délicieuse, est le château 
d'Oranienbaum. Le célèbre Menzikof Ta fait bâ- 
tir, et, à la disgrâce de ce favori , la confiscation 
de ses biens le donna à la couronne. C^était la 
campagne particulière que Tempereur avait eue 
dans sa jeunesse. On y avait construit , pour son 
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instruction , iin(e espèce de forteresse , dont les 
remparts avaient à peine siit pieds d^lli^vation : 
représentation faite pour donner à un jetmé 
prince ridée d'une grande fortiBcartiiM , et par 
elliï*mênie inutile àlo^te défense. D^iisce wéme 

• 

èspl^it^ (^ y livait ràssemUé un arsenal, inutile 
potit* a^mel* des tttmpés , et qui n^ pouvait pas^ 
set que pot^ vm cabinet de r^ret^s mi^t^n^ê^ i, 
eiitre ie^q^ls 0^ gardait les p\m héB^A lâonû^ 
ments de cet empire , le» di^apeâtit pf is sur les 

Suédois et sut les PriiSsieîls. L'eitip^fe^ ai- 
mait sikigtllièreiiieiit ce tbâlèâû ; H ê'ëdl là Ifu'il 
était avec trois niHlè hoAimès des tf Mpt^ piar-» 
tiCùliirés dé ^û ducfté de Hôlsteii%. 

Vis-à-vis et en pdiAtt de vue de ce châteëo> à 
rembouehure Éttême du fleuve , e^ bâtie swc 
une île la ville de G^txift^adi. les msâsotis, tbm^ 
truites du temps de Pierre 1"^^ et toujours inha^ 
bittes, cûtnmé'ÊitèM à tMPiber en rmnesi Le 
port en est sût et commode , et se présente du 
côté de lile qui regarde Oranienbayrm. toM ce 
côté est bien foHtfiéi Les fortifications de l'autre 
côté n^ont point été achevées; mâisf^n a rendu 
impraticaUe ee bras de rivière , déjà dangereux 
par lui-même, en y jetant d'énormes rothem. 
Cest dans le port de cette fit qu'une grande 
partie de la flotte piiête à faire voile en Hoistein, 

bien pourvue de vivres, de munitions^ et foite 
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en équipages, était sous la main même deTem- 
perêur. L'akitre partie de là flotte^ paiement 
sous sa main, était à Hevfel , aàciëiine ville, 31- 
tuée plus loin , sur \t golfe inérae. 

Au long de cette colline qui borde la rivière, 
entre Orànienbaunl et Pétcrsbou^gv sont bâties 
dans des bois agréables ^ et peu distantes Fune 
de Tautre , les maisons de plaisance des sei- 
gneura russes; Au milieu d^ellès est un superbe 
palais ) que Pierre P' fit bâtir, a son retour de 
France, espérant, à T^ukie dé la mer, imiter, 
dans ses jardins , les eauÉ ûé Versailles. GVst là 
qu'on étiait venu chercher l'impératrice ; et son 
séjour^ tomme on voit , y était singulièrement 
choisi : entre Pétersbourg , où était la cénjura-* 
tion ; Oranienbaum , où était la cdur ; et la côte 
voisiiie de Finlande, où aurait été son asile. 
C'était dàhs ce château^ nommé Pétetshéff, roiir 
de Pierre j que l'empereur devait venik- xe jour 
même , jour de Saint-Pierre , célébrer la fête 
dont lui-même [Portait le note. 

Ce priiice était dans lia plus parfaite sécurité. 
Quand on l'eut informé des indices d'uhe con- 
juration ^ et sur la nouvelte même t[u'on avait 
arrêté un conjuré, il répondit : i< C'est un fou. * 
Il était parti d' Oranienbaum, <ét venait gaie-^ 
ment dans une grande voiture ouverte ^ avec sa 
maîtresse^ le ministre de Prusse, et un tiYixA% 
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des plus jolies femmes. Tous les esprits parais- 
saient animés par les plaisirs de la fête; mais à 
Pëtershoff, où il était près d'arriver, on était 
déjà dans la consternation. On s^ était aperçu de 
révasionde l'impératrice. On l'avait cherchée 
vainement dans les jardins et dans les bois. Une 
sentinelle disait avoir vu, vers quatre heures 
du matin, deux dames sortir du parc. Ceux qui 
arrivaient de Pétersbourg, ne ^soupçonnant 
point ce qui, à leur départ, se passait dans les 
casernes , non-seulement n'apportaient aucune 
nouvelle, mais protestaient qu'il n'y avait rien 

• 

de nouveau. Un de ceux-ci et un des chambel- 
lans de l'impératrice s'acheminèrent à pied sur 
la route par où l'empereur allait arriver. Ils 
rencontrèrent son favori , l'aide-de-camp Gou- 
dowitz, qui le devançait à cheval. Ils aimèrent 
mieux le charger de cette nouvelle. L'aide-de- 
camp retourna de toute vitesse , fit arrêter la 
voiture , malgré l'empereur qui criait : « Quelle 
est cette folie ? » et il s'approcha pour lui par- 
ler bas. L'empereur pâlit, et dit : « ^^u'on me 
laisse descendre. » Il s'arrêta quelque temps 
sur la route à questionner son aide-de-camp 
avec une extrême vivacité; et apercevant près 
de là une porte du parc , il ordonna à toutes 
les dames de descendre , les laissa au milieu du 
chemin, surprises et effrayées de ce mouve- 
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ment dont elles ignoraient la cause , leur dit 
seulement de l<s rejoindre au château par les 
allées du parc , et remonta précipitamment en 
▼oiture avec quelques hommes. Il se fit mener 
avec une prodigieuse vitesse, courut, en arri- 
vant , à la chambre de Timpératrice , regarda 
sous le lit , ouvrit les armoires , sonda de sa 
canne le plafond et les boiseries, et, voyant 
accourir sa maîtresse environnée de toutes ces 
jeunes femmes, il lui cria : « Je vous disais bien 
» qu'elle était capable de tout. » Autour de lui, 
tous ses courtisans soupçonnant dans leur cœur 
la fatale vérité, gardaient un profond silence, 
soit qu^en défiance les uns des autres , ils sen- 
tissent déjà tout ce qu^ils devaient ménager, 
soit que même , en un tel moment, on craignît 
de déplaire à un souverain en Feffrayant. Les 
derniers valets , instruits par les paysans qu'ils 
avaient rencontrés dans les bois , ou par leurs 
propres conjectures , se racontaient déjà entre 
eux ce qui se passait à Pétetsbourg , que la cour 
ne paraissait en rien soupçonner. Un laquais 
étranger, arrivant de la ville (c'était un jeune 
Français qui, plein des idées de son pays , ayant 
vu commencer le mouvement , n'en avait point 
imaginé l'objet), très-étonné de la consterna- 
tion qu'il trouva à Pétershof f , vint , avec préci- 
pitation , dire « que l'impératrice n'était pas 



346 ANECDOTES 

» perdue, qu^elle était à Pétersbburg, et qw 
» la fête de SaiHt-^Pierre y serait magnifique ^ 
» car toutes lès troupes avaient pris les' àt'- 
» mesà ^> Pendant que Fempereur, dans la 
naïveté de ce récit , entrevoyait que son règne 
était passé; à la faveur du déscHrdre , uh |)aysaii 
entra V faisant, à la manière du pays> ndmi^re. 
de signes de croix et de prosternations , aborda 
Tempereur en silence , tira de son sein un bil- 
let , et le lui remit en levant lès yeux au ciel. 
C'était ce valet travesti, qui, obëissatit aux 
ordres de son mmtre^ de ne remettre ce billet 
qu^au jprihce même v avait déjà vainement cher- 
ché à Tiaborder dans les bois. ToUt le ibonde^. 
dans le silence et Tiiicertitude , entoura Tem-" 
pereùr , qui , ayant lu ce billet d^un coup-d^ceil ^ 
le teint tout haut. Il était conçu eii ces tei^es : 
« Les régiments dés gardes sont soulevés , Tim- 
» pératrice est à leut* tête ; neuf heures son* 
» lient; elle entre dans Téglise de Cazan; tout 
» le peuple pariât suivrfe èe mouvement ^ et les 
» fidèles sujets de votre majesté ne se montreirt 
» point. » L^èknpereur s^écrià : v Hi bien^ mes* 
» sieurs, vous voj^ez qùè j^avais raison^ » Auë- 
àitèt^ rhomme principid de reôipirev le grâoid-* 
chancelier Wofohzof , ayant parlé dô son cré* 
dit sur Tesprit du pebplé et sur celui de Fim- 
pératrkey se proposa pour aller à Pétersbdutig ; 
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et en effet , en arrivant mers Timpératrice , il 
lui l^présentà a^ec sag^ssiié tout^^s 1^ suites éé 
cette entreprise. Elle réptm^^ ^ii montrant lé 
peuple et Farmée : ■« Ce ilVst pas moi -, c'^st la 
>» nation entière^ » Jje grâMUd-^cbà^tetier tépow- 
dk qu'il le voyait Ibien^ luii prêta serment, et 
se pressé d'ajouter^ te i^ùe ne pouviatit la Servir 
» dams ùiie expédition mâilàirè ^ let crtaignant^ 
» après les reprësentatiotis qtl'il Venait 'dt faitéii 
y» de lui être suspect > il 1^ suppliait de le met- 
» tre âuÔL arrêts dies Jkii 5 sôtts la ^àtàe d'ttti 
» officierl}Ui ne U quittât pâS 1 ^ «t nilisi, qéél 
que fût réréhement , il se tri^uvàll assure éés 
deuxcôbés% . ^ 

Cependant , Teraperettr mivoya t>tv|rieàs^s 
troupes de Holstein de ttâir fâti bite àvèë *dtt 
canoa. On dépédia det li«i^Stt¥ds mt tôuS léS 
chemi»» de Pétert^bonrg ^ poifr âVèit" des ttt^u^ 
y^Ues ; dmts to«s léS \ilkigeS Vdisiiis ^ p^Ui' eiî 
rassembler leS paysans ; %t tet% imis les i'égi^ 
menlsqui dëfihknt ^m. etiviréUS, ^ur tes faire 
venir «s'il «était temps en«Dr^.Il nraima pdtip 
généraliJsonite bé Chambellan de l'iD^perétriCè, 
qui était vetiu an-^d^vant de lui l's^Véï^tit de Véh 
vàsion. il Ordonnait qu'iM allât à Fét^t^bourg^ 

cherdler son fiéglm@nt« ^ pltisiiÉrtil^S ^isitiént 

ce pi^èteite fmw te quittent* Il «mifaii à \^tmds 

pas comme un hOftiflM dt^nl lia téM> se perd. Il 
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ordonnait qu^on allât tuer Fimpératrice. Il de-- 
mandait fréquemment à boire. Il dicta contre 
elle deux longs manifestes , remplis des plus 
sanglantes invectives. Il occupait un grand 
nombre de courtisans à les transcrire , et des 
hussards à en aller distribuer des copies. Enfin, 
dans cette extrëmité, il se rësolut à quitter Funi- 
forme et le cordon prussien , et reprit les mar- 
ques de Fempire russe. 

Toute cette cour se promenait dans les jar- 
dins , éparse et consternée ; mais Munich vou-r 
lut sauver son bienfaiteur. La réputation de ses 
anciennes victoires Favait fait admettre dans 
cette cour , si follement militaire ; et n^y trou- 
vant , après vingt ans d^exil , que ces nouveaux 
exercices, devenus la manie universelle de V£u- 
rope y et où le plus jeune lieutenant surpasse à 
coup sûr le plus vieux général , il avait jusque- 
là gardé le silence. Mais, dans les périls pres- 
sants, les grands talents reprennent d^eux-mémes 
tout leur ascendant ; et sans doute il se promet- 
tait, en sauvant Tempereur , de devenir encore 
une fois maître de Tempire. U fit calculer à ce 
prince et le. temps et les forces de Timpéra- 
trice , annonça « qu^elle arriverait dans quel- 
le ques heures, avec vingt mille hommes et une 
» artillerie formidable ; prouva que ni Péters- 
» hoff où on était, ni les environs , ne pou- 



Sun LA RUSSIE. 349 

» vaient être mis en défense, ajouta, pat la 
» connaissance qu41 avait - du soldat russ^^ 
» qu'uiie légère résistance ne servirait qu'à 
» faire massacrer l'empereur et les feramies 
» qui l'accompagnaient, que son salut et la vie- 
» toîre étaient à Cromstadt ; qu'il y avait une 
» garnison nombreuse et une flotte prête ; que 
» toutes les femmes qu'il avait auprès de lui , 
» deviendraient autant d'otages ; que tout con- 
» sistait à gagner un seul jour; que cetaouve- 
» ment populaire, cette émeute d'une nuit se 
» dissiperaient d'eux-mêmes, ou que s'ils du- 
» raient, l'empereur pourrait opposer des for- 
» ces pour le moins égales , et faire trembler 
» Pétersbourg. » 

Ce conseil ranima tous lés esprits. Ceux même 
qui avaient déjà médité leur évasion , voyant 
l'événement devenir incertain, se résolurent à 
suivre l'empereur, pour demeurer attachés à sa 
fortune, s'il avait l'avantage^ ou pour épier 
l'occasion, s'il succombait, de le trahir utile- 
ment pour eux. Un général, qui lui était dé- 
voué , fut envoyé à Cromstadt , prendre le com- 
mandement de cette ville , et un aidê-da-camp 
revint annoncer, « que la garnison était demeu* 
» rée dans son devoir ; qu'elle était déterminée 
» à mourir pour l'empereur ; qu'il y était at- 
» tendu , et qu'on y travaillait avec le plus 



» gfdHd^Qle à se |^:é{iWBr^u|ie défende. » Ôaas 
ri«t(|çvaU0 , «es. ' tro«ipi^s holst^m^eâ ét^ent 
^irivéffi^et \d^ e^îtii4€» 4'tip ^ik }ui donnant 
quelque secupité, j^.\^2ll^t qu^^}ç^ fii/^nt Wses 
en* .hat^ill^ç. &^ m^il^ fuilit^^ \^, pranalit, il 
4it « qu'y pe fallait p^s f^vT ^^ Wt d^awir vu 
» repneffîi » Op *yaiit £wt appy oeb^r 4» ri- 
vage deuiç jr<K3^/'€*,iÇQmna<^ q« tâchjait y^i^e- 
meai 4^ le df (eraiÂii^ir 21 s'emb^rqu^ir, cjn em- 
ploya ^ pour Vy r^f>iîdret les fe»«£!p6q$ ft les 
Yaletfî fai^Qiis, %9îi^ il l^s tr^itaiît dei poltrons, 
llex^unin^it quel pâ^pap^t^rF^^^rerde quel* 
q^* petiie^ hw^c»»^.. Pefi4a«it ^tfil perdaiit du 
temps efL cidsi vfuine/^ t^po^itipAS/ on ^f^t ^ 
par des hussards enlevés sur cevoE de Timpëra^ 
triçç.i «ni s'étfl^iiçnt avl^c^s piifw A^ç^A^4tîe , 
q^e rien , d^li]^ f éi^f $b)QHi^ ^ uj^ fe'éteit <]^ûS6 
à. cftttftpriijicessç^jçfe qtt'fcUfe 4\^X à k *4«e de 
vii^t çjiiUe ^I9mf^, Buil bew^ $)9M(4tnt> w 
ai4e^erCi9mp:^iq%9JWiWceir «qoe dette, armée , 
en. mate de bataille^ était <m «aiii?che éw Pé-r 
têi^hoirt A cett^ nâwr«l^ Vempereup^ sfiivi <k 
tci^wto ad ooùr » si^ pvedp^a vers le m'H^ -, ôa se 
jitta^daaâ te& deux ysackts ^ toi» t s^'^mbai^a à ia 
hMe i et: le ^edQûtobJbe: pacU , qm Itunieb «ivait 
çônâteîjlé 9. lie fut sùi^lque pav épouvanté. P«ut- 
être né doit-^on pas» omettre vk» traÀt^^iuine 
serait rie» en lui*seêiM , s'il se démoptrait pas 
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dveic qudle profonde indifiereiice on peut être 
témoin de ces terribles événements. Un témoin 
cataire de c^tte fiiite, qui re&ta tranquille- 
ment an rivage, Payant racontée k lendemain , 
on lui demanda comment aon. maître , s^embar- 
quabt.pour disputer sa couronne et sa vie, il 
avait pu ae' le pas suivre? Il repondit : « En 
j» effet, J€.fns près de m^embarquer, mais il 
* était tard ; le vent était au nord^ et je n^avais 
» point de manteau. >x 

. On fuyait vers.Gromstadt, à force de rames 
et de voiles , mais depuis la réponse de Taide- 
dercamp^ il était arrivé, dans cette ville , un 
étrange changement. Dans le conseil lumul- 
tueux qui , le matin , au milieu du soulèvement 
même , s^était tenu à Pétersbourg ^ on avait 
long-rtemps oublié )a ville d,e Cromstadt. Ge fut 
un jeune officier allemand quille premier, en 
prononça le nom ; et ce seul mot lui a valu de 
)ustes récon&penses. Un.l^usse, le viccrs^ipiral 
Talizine, se chargea d^aller dans cette ville, et 
partit seul dans une chaloupe. Il défendit à ses 
rameuF& , sous peine de la vie , de dire d:^<>ù il 
venait. Comme il arrivait à Cromstadt , (e bom*- 
mandant, qui avait donné ordre de ne rien 
laisser entrer sans son aveu,, vint luirmême à sa 
rencontre ; et te voyant seol^le laissa descendre. 
Il lui demande des nouvelles i^ Talizine repond 
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« qu'il n'en sait point ; qu'à sa maison de cam-» 
» pagne où il était, il a entendu dire qu'il y 
» avait des mouvements à Pétersbourg ; et que, 
3» comme son poste est sur la flbtte , il est venu 
» s'y rendre en droiture. » Le commandant le 
crut; mais aussitôt qu'il eut quitté Talizine, 
celui-ci rassemble quelques soldats , leur pro- 
pose d'arrêter cet homme , leur dit , « que l'em- 
n pereur est détrôné ; qu'il faut se faire un mé- 
» rite de donner Cromstadt à l'impératrice , 
n et^que leur fortune est sûre. » Us le suivirent. 
Il arrête le commandant; et ayant assemblé la 
garnison et les troupes de mer , il les harangué, 
et leur fait prêter serment à l'impératrice. Déjà 
on apercevait , de loin , les deux galères im- 
périales ; et Talizine , maître de cette ville , par 
un coup d^audace , sentit que la seule vue de 
l'empereur remettait tout en péril , et qu'il fal- 
lait enlever tous les esprits à eux-mêmes. Aussi- 
tôt , par ses ordres , la cloche d'alarme sonne 
dans la ville ; la garnison entière , prête à faire 
feiu, borde les remparts; deux cents mèches 
brûlent sur l'amorce d'autant de canons. Vers 
dix heures du soir , le yacht de l'empereur 
arrive, et se dispose à jeter un pont. On crie : 
« Qui vive ? » L'empereur. — « Il n'y a plus 
» d'empereur. » A, ce terrible mot , il se lève, 
s'avance ; et ouvrant son manteau , pour mon* 
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irer son oitfee y A dit : ^Geet moi ; reconaais-»' 
» c^STinoi, » et se prepatre h aoirtir. Toute k 
g^rd^^ jointe à la sentÛM^lLe^ préaeaisit les 
^agionneUts ; le comaandank nEMwace de £aire 
fc^ si oi^ Ha VéloîgpQe pas r lempereor tembe 
àafiê les hv9t9 ée (eux ^i le auiTaient ; et, da 
port , Tdimntf ciHbe 9m& deux yachts de a'ëloi*- 
gn^er» SABuoHi^loxi vatirca* le canon «ur eux. 
Totite cette Rittltîtude répète : « Loin la galère, 
» loi» la. galè4r^9 ^ ^^ tauA 4e rage^ que le 
capitaine I aou» U nuée de boulets qui Tallait 
ff iicas$er > pmt . un porte-voix , cria : « On va 
» «'éloigaer ; laiaae^noos Iq temps die dérader. » 
Et , pour fuir t>ki& rite , £t couper les cJArles» 
Au cH du poPtetvcÀXy il se 6l«^ns la ville un 
^«nce bomblé ;• et au déparÊ de la galère ^ un 
ci^ plus hocfiblo eucOTé de : ^ Vive Timpâra^ce 
» jCatheriae ! » Pendit qu'on fuyait de toute 
la force des rameurs, l'empereur cUsaîl^ en 
pUuraut : 5 lifl cini^plot e^ gâaét al ; >'ai vu ce 
» complQt4àrdè&l«preiiiPÈerîourdemonrègBe.9 
Il dépendit presqye mourant dasks la chambi% 
du yxiehiroxL sa m«^resse et le père dit cette 
6Ue furent lea' seuls qui k sfuivirenl. Lea deia 
vaisseaux, armés hors lHjpertëe du canon, 
^'arrêtèrent ; et, ne recevant aucun, ordre ^ ils 
attendaient et demeuraient i battre l!eàui La 
nuit \ qui était calme > se pa^ ainsi toute en- 

4* 23 
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tière , Munich se tenant avec tranquillité sur le 
tiliac, à regarder cette belle nuit ; et, tant il 
est vrai que le plaisant peut se* jcrihdre au ter- 
rible, quelques*uiaes de ces jeunes femmes, à 
ce qu^elles-méniest ont raconte ^ ^se disafent tout 
bas entre elles , le proverbe comique : « Qu'^* 
»' lions-nous £aire dans cette* galère P » 
. Loi^que toutes les trompes -de Fimpératrice 
furent sorties de la ville,' et mises' en bataille,' 
il était trop tard pour que Tarmëe fit, le même 
}our , beaucoup de chemin. Cette princesse , fa- 
tiguée de la 'nuit précédente ' et d'un tel jour^ 
se reposa-qôelques heures dans' un château sur 
la route. .Â*so»arriyiée danscé lieu, elle^avait 
demandé quelqu^i^ ifsfi^aîchissemënts, et eh avait 
offert une partie à de simples officiers qui s'em- 
pressaient à la servir ;' elle leur disait : « Je ne 
» veux rien avoir que pour le partager avec 
» vous. » » ' 

On croyait marcher contre les tFoupes holstei-- 
naises, qui avaient été mises en* bataille au- 
devant de PéteiFshoff ; mais , après rembarque- 
ment de Teniperèur , elles avaient reçu ordre 
de retourner à Oranienbaum, et Pétershoff était 
évacué. Cependant lès paysans des villages voi- 
, sins qu'on^ avait envoyé rasseihbler y étaient 
arrivés , armés de fourches et de faux ; et ne 
trouvant ni troupes , ni ordres , attendaient , 
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pêle-mêle, ce qu'on voudrait d'eux, sous le 
commandement des hussards qui les avaient 
rassemblés. Orlof , qui , le premier volontaire 
de l'armée, s^avançait vers cinq heures du 
matin pour reconnaître, tomba à coups de 
plat de sabre sur ces pauvres gens , en criant : 
T^içe Vimpératrice ! Ils s'enfuirent en jetant leurs 
armes , et en répétant : P^we Vimpératrice ! 
L'armée s'étant donc avancée , sans aucun obs- 
tacle, au delà de Pétershoff, l'impératrice 
rentra en souveraine dans ce château , d'où 
elle s'était évadée vingt-quatre heures aupara- 
vant. 

Cependant l'empereur, resté sur l'eau, et 
d'une si vaste puissance réduit, en si peu d'heu- 
res , à deux ycLckts de promenade , son inutile 
forteresse d'Oranienbaum, et quelques troupes 
étrangères découragées , sans munitions et sans 
vivres , entre une flotte prête à le foudroyer , 
une armée dans la première rage de la sédition , 
et deux villes qui Ife rejetaient , fit appeler dans 
la chambre de son navire , le feld-maréchal 
Munich , et lui dit : « Feld-maréchal , j'aurais 
» dû plutôt suivre vos conseils; mais enfin, 
» vous qui avez vu tant d'extrémités, qu'ai-je 
» encore à faire ? » Munich répondit que rien 
n'était perdu : « Qu'il fallait, sans tarder un 
» instant , forcer de rames vers Revel , y pren- 
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» dre un vaisseau de gueiret faire voile en 
V Prusse , ou était 39x1 :^Ffnim $ rentrer dans ses 
» états avejç qni$tTe-riï^ miJJie hommes, et 
» qu'il jumait qu'avdi^t six semaines il lui ren-* 
» drait son état soumis. ^ hft^ courtisans ^t les 
)euj]if s femmes^taianJt ^joitrés avec D^unicb ^ pour 
eut^ndrie d« ^ ]w)uche ee qm ri^tait à «péjrçr, 
ils réppndirei^t jjwe les forces des rameurs ne 
sufiisaieot pas pour aller à B.evel. « £h Jbieu ! 
» dit Muujjçh y nous ramerons tous av^ec eux. » 
Tonte la cour frémit h cette proposition ; et soit 
qu^ la flattiçrijp pi'abandQunât pas wcore ce mal* 
heureux prince , soit qu^il fût environné par la 
trahison; car, à quoi distû»guer la dififérance 
de Içi^s lang^içes ? pn Uii représenta <' qu'il était 
» biçn loin d'être réduit h nw pareille ijjLtré- 
» mité ; qu'il ne conviçuait pas è vn si puis^isMat 
» emperjçur de sortir dç ses état3 sur un senl 

» vaisseau ; qu'il p'était pvas fio^ibh qu^ 1^ 
» nation fut soulevé? contre. }ui , <çt quie cer- 
» tainement tout ce qu'on ivpuMit , par c^tte 
>> én^eute^ c'était de le réconcilier a^ec sa 

» fçm^e. » 

Pierrç se résolut au raccommodement ; et , 
comn?^ up hpmwe qni va aççpr4er"un pardon, 
U .se fit descendre à Qranienhaum. Mais ses4o- 
mestiqpes éplgrés étant venus le recevoijr au 
rivage , il leur 4it : ^^ Mes enfants , nous ne 
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» somnies plus rien; » et. leur consfernafion 
lui rendit toute la siéniie. Il apprit (Téux que 
râfnlée clé f impératrice était déjà tout près, 
tt arfssitôt il fit secretéihérit seller ïe pfus vite 
dé se^ éhéVâuX , f éâdut d'é ^''enfuir seul et de- 
gtns)^, éti gagnant la t^ôlôgiie. Mais ragifation 
dé Ses pensées lé rejetant bientôt dans Tindé- 
cisîôfï y Sa liiaîtf eSse , séduite par ï^espérance de 
iroutei* uii asïïé , et peut-être en mêïùe temps 
un trône pour elle-même , lui persuada d^en- 
yoycrr lïeniàndéf â f împéi'atrice de les laisser 
patlÉ* étiSéitïbïé pour ïe duché de lïolstein. 
Cétàît , s/etdn élIé , fout accorder â Timpéra- 
trîéé , <JuJ û*âVâi1! â désirer rïén de plus qu'un 
acdôûnûôdé'méïït diùssi favorable pour soto am- 
bition; et si les domestiques de fempereur 
éVcriaietlt: * ^oïté père, elle vous fei^a mou- 
» rir ; » sar ttiaitréSSé létîr répondait : « Pour- 
» quoi voulez-vous effrayer votre maître ? » 

Ce fût sa dernière résolution ; et aussitôt , 
Sûr les fepréséiitatiôns gAiérales que f unique 
ltianJèi*è dTévitéf ta première furie dés sofdats 
était dé iïe leur faire aucune résistance , ir donna 
ordre dé déittântèfér tout ce qui aurait été pro- 
pre i quelque ï^èré défense ^ fît démonter les 
caAôns, séparer ses soldats, et mettre îeurs 
ancûféS à terré. A ce spectacle , Municlb , saisi 
dl^indigiiatiôn, tui démanda « s^lne savait doue 
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» pas mourir en empereur, à la tête de ses 
» troupes ? Si vous avez peur d'être sabré, lui 
}> dit-il, prenez un crucifix en main , ils n^ose- 
» ront vous toucher ; et moi, je me charge du 
» combat. » L'empereur persista dans sa rëso* 
lution. Il écrivit à son épouse qu'il lui aban- 
donnait l'empire de Kussie, et lui demanda de 
le laisser retirer d^ans son duché de Holstein 
avec la fraile Woronzof , et son aide-de-camp 
Goudowitz. 

Le chambellan , qu'il avait nommé son géné- 
ralissime, fut chargé de cette lettre; et cepen- 
dant tous ceux des courtisans de ce prince qui 
purent trouver de petites barques, s^ jetèrent, 
et se pressant de l'abandonner, furent grossir 
la nouvelle cour. 

L'impératrice, pour réponse, lui envoya 
à signer une renonciation, conçue en ces 
termes : . . î 

« Durant le peu de temps de mon règne ab- 
» solu sur l'empire de Russie , j'ai reconnu en 
» effet que mes forces ne suffisaient pas pour un 
» tel fardeau , et qu'il était au-dessus de moi de 
D gouverner cet empire , non-seulement sou- 
» verainement, mais de quelque façon que .ce 
» fût; aussi en ai-je aperçu l'ébranlement , qui 
» aurait été suivi de sa ruine totale , et m'aurait 
» couvert d'une honte étemelle. Après avoir 
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» donc mûrement réfléchi là-dessus , j e déclare, 
» sans aucune contrainte j et solennellement , 
» à Tempire de Russie et à tout l'univers , que 
» je renonce, pour toute ma vie, au gouver- 
» nement dudit.empire, ne sodbaitant y régner, 
» ni souverainement, ni sous aucune autre 
» forme de gouvernement , sans aspirer même 
* » d'y parvenir jamais , par quelque secours 
» que ce puisse être. En foi de quoi, je fais un 
» serment , devant Dieu et tout Tunivers, ayant 
» écrit çt signé cette renonciation de ma propre 
» main. » 

Que restait^il à craindre d'un homme qui se 
diffama, au point de transcrire et de signer un 
tel écrit? Ou que faut-il penser d'une nation 
chez qui cet homme était encore à craindre ? 

Le même chambellan , après avoir porté cette 
renonciation à l'impératrice, revint aussitôt 
faire désarmer les soldats holsteinais , qui ren- 
dirent leurs armes avec rage , et furent enfer- 
més dans des granges ; ensuite il fit monter dans 
un carrosse l'empereur , sa maîtresse et son fa- 
vori , et les amena , ,sans aucune escorte , à Pé- 
tershoff. 

Pierre, se remettant lui-même entre les mains 
de son épouse , n'était pas sans espérance. Les 
premières troupes qu'il rencontra ne l'avaient 
jamais vu : c'était ces trois mille Cosaques que 
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le basard seul «ratt imenië» à îcetiét»ënemè«t ; ils 
ganâèrent m 'profond ailéacey et Vémùûon 4ont 
il tie put se ^défendre à iemt aspéitt vvie lai cMsa 
aucun tremble* Mais éès que Ttirmëe l'aperçut, 
leftcria unaniies de f^ice Catherine! cottimen* 
oèrent et toutes parts. Ce lut &a miMeu de cette 
Botivelie prodamaction^ conttnuëe avec foreur^ 
^^il traversa tous les régunetits. 8a téie se per- 
dit. Ou arriva au ^and eseaKer , et ^ à la des- 
cente du carrosse , sa mattKsae fut efïlet^e par 
des soldats, qnt dëoUrèrent soti cordon Sur 
elle. Son favori fut enveloppé avec des cris de 
risée , répondant aux soldats ariec fieiié, et leur 
reprodunt leur crime. L'empereur monta seul 
avec un mouvement de rage. On Itfitlk : « Dés- 
» habâUe^oi ; » et aucun de ces rebeles ue por- 
tant la main .sur sa personne , il arracha lui- 
même son cordon , son épée , son habit , en 
disant : « Me voUà donc entre vos mains, j* On 
le laissa quelques îsstants eu ebeiiiise et nu- 
pieds ^ e^KMé à la risée des soldati. Ainsi Pieire 
fut déparé- pour jamais de sa maîtresse et de 
son favori^ et y peu de moments après, tous trois 
furent emmenés de différents côtés, sous de 
foiTtes escortes. 

La viUe de Péter^iourg étût.ddns Pattênte 
depuis le départ de rin^ératrice ; on fiit «ringt- 
quatre heures sans y recevoir aucune- nouvelle ; , 
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et déjà on sentait^ «lUit différents bruits qui se 
rëpaoidaieiit V qae^ sur les plus légères «spé- 
^sBCes , remperear y aurait encore trouvé des 
{mrtisms. Les étraugen» n- étaient pas sans quel-* 
qtie terrear, instruits que les vrais Russes , dé*^ 
testant^ et les nouvelles mœurs, et tout ce qui 
leur vient des anatres pays , ont quelquefois de- 
mandé à leurs souverains, pour récompetise; 
la permission de massat^er les étrangers : quel 
que fat révénement , ils redoutaient la licence 
ou la furie des soldats» Vers cinq heures du 
soir, <m entendit un bruit éloigné de canons ; 
Tatteatkm fat générale ; on distingua bientôt, 
par les intervalles égaux de chaque coup , que 
c'^taitiiDe salve de réjouissances ; on confettura 
révénement ; et dès lors on ne vit plus dans tous 
les es^ts quWe même disposition. 

L'impératrice coucha à Psétershoff, et le len-^ 
demain , à son lever , ses anciennes confidentes, 
qw Tavaient abandonnée dans Ses malheurs; 
les jeunes feannes qui avaient toujours s^ciivi 
Vempcirear ; les courtisans qui^ pour gouverner 
ce prince , entretenaient, depuis tant d'années, 
sa hâioè contre son épouse , vinrent tùves en- 
s<»kd:il€ poser leurs fronts en terre devant elle. 
Utt grand nombre ^i^nl pai^ents de l^ftatk 
Wonoo^of ; et, en les v»oyaiit à terre, la prin- 
cesse, Dascbkof, sa soMr, s*y jeta avec eux,. 



362 ÀN£GDOT£lf 

ep disaat : « Madame r voilà ma famille , quéje 
» vous ai sacrifiée. » L'impératrice les reçut 
tous avec la plus séduisante indulgence. En leur 
présence» elle donna à la princesse le cordcMi et 
les pierres de sa sœur. Munich était dans cette 
foule : elle lui dit : « Vous avez voulu me corn- 
» battre. » Il répondit : « Oui, madame, et 
» maintenant mon devoir est de combattre 
9 pour vous. » Elle lui montra tant d'estime et 
de bonté, que bientôt, admirant le génie de 
cette princesse , il offrit de lui communiquer , 
dans des entretiens suivis, tout ce que ses lon- 
gues années , passées dans la pratique des arts , 
la guerre , le ministère, et Texil, lui avaient ac- 
quis de connai^ssance sur toutes les parties de ' 
ce vaste empire , soit qu'il fût touché de cet ac* 
cueil généreux et inattendu , soit , comme on 
Ta cru , que son ambition fît encore cette ten- 
tative. 

Ce même jour, le retour en ville fut un 
triomphe, et les soldats, dans leur }oie, furent 
contenus dans une discipline aussi exacte que 
dans leur émeute. 

L'impératrice était un peu échauffée : une 
ébuUition de sang couvrait sa peau de petites 
rougeurs. Elle passa quelques jours à se rafraî- 
chir. C'était un spectacle digne d'attention que 
cette nouvelle coyr, où la joie d'un si grand 
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toccès n^empéchait pas qu^on ne fût de toutes 
parts sur ses gardes ; les plus exactes précau- 
tions régnaient au milieu du désordre , où les 
courtisans cherchaient déjà à regagner , parla 
science de la cour, Tavantage sur ces conjurés 
empressés , fiers du service qu ils venaient de 
rendre ; où les rangs dans la faveur de la sou- 
veraine n^ étant pas encore marqués, chacun 
voulait parsdtre ce qu'il prétendait devenir. Ce 
fut dans ces premiers jours, que la princesse 
Daschkof , entrant chez Timpératrice avec une 
liberté trop familière , aperçut avec surprise 
Orlof sur une chaise longue, la jambe nue, et 
Vimpératrice pansant lelle-méme une contusion 
qu il avait reçue à cette jambe. La princesse 
fit des réprésentations sur un tel excès de bonté ; 
et bientôt, mieux instruite, elle prit^leton 
d'un censeur sévère. Ses projets de liberté, son 
empressement à se mêler des affaires , ce< qu'on 
apprit des pays étrangers, où, de toutes parts, 
on lui attribuait Thonneur de la conjuration, 
tandis que Catherine voulait paraître avoir été 
élue, et parvenait peut-être à se le persuader ; 
enfin tout déplut ; et sa disgrâce était déjà réso- 
lue dans les jours d'une brillante faveur qu on 
accordait à la décence. 

Orlof ne tarda pas à fixer l'attention géné- 
rale. On remarquait entre l'impératrice et cet 
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homme , jusqu'alors îoconnu^ cette famiHarité 
tendre qui finit une ancienne Irasson^ L'étoiine-' 
ment de la cour fut extrême Les f^randi^, dont 
plusieurs croyaient aToir des droits aiDqinB sor 
le camr de k«r souTeraîne, ne conCeTaientpM 
que 5 ma^rë son obscurité même ^ ce maâ leor 
fèft échappé ^ et voyaient arec le phis dolent 
dépit 9 qu^f la n'araient travaillé que pour Mn 
élévation. Soit audace de sa part, soie àe^mm 
de faire taite ses rrraux , ov comcert avi$e sa 
maitresse poiir pistifiér la g^andMr qtr'e^ loi 
destinait, il osa lui dire , dans m dtner pmbtic 
tf qu'il était maitre abaola dei gardes^ , et qixé, 
nf pôUr la détrôner, il n^avait qu'à voakÉr. >y 
Tons lés spectatearo s'ctt offensèrent , ^pielque»- 
mis répon^reiit avec indignation : m^ àé ^ 
botis serviteotls furent mauvais courtàdMS ; ite 
se soiit perdns^ et Fambitioff d'Ortef n& teh 
connut aucmn temMf. 

La ville de Moscou r capitale de Tempire < 
reçstlanoictvelle de k rétolutsMi d'tmcf ma^ 
nière qisi doœia beaucoup é'inqifîiétnde. Cut 
dans cette grande viHe qu'habite véritablenient 
la nation moscovite ^ Fétensbom^g ââM ienU- 
ment la résidence de Isè coor. Cinq #éjgimen«» 
composaient la garnison^ et le gdUveraeWy 
ayant fait dotoeï* à chaque soMat vingt eo^s 
à tirer , lasi assembla mt la grande piàée àe 



TaMÎeQ palai3 de» €»«rs ^ nrûeiUe citadelle, nom- 
mée le Cnétieline , ékv^e U y a ^fuatn «ècles ^ 
et le presiJierlMrcefmde la putf^ance »Ofteovite« 
li y aianda to«t le i>eiaple , qui ^ «alarnié 4e la 
4itf ribiitifia des cartenfifaes^ mm attiré par k 
curionîté , d'y madit de tonnas part&^ et entra 
en aussi grande foule que la forteresse em put 
obtenir. Alpc» le ^oii¥ei»eur iiit à iiaute Toix 
le n»ai)jyfes*e par kqvel rin^iéraArice anmmçait 
ton avènement et la icimte de son mairi; et quand 
il (eut im eeitie leetare* il ma : « Vive rimpé^ 
» raUice CaAbeiwe seieonide ! » mais toute cette 
fo^le et )e^ cwq négîiiMHtte gaïuffèrent im pro- 
fond Mlwce* Il recommeaça le même cri ; le 
mèm^ ^^ce cootinna. il ne fut interrompv 
qvHÇ ps^ une rumeur somrde des* soldait», qui 
m^mmrm^ ««to e«t de «que leBré««Den^ 
de0 ga(rd^ di$poiaieQt du trône à leur Tolonte. 
l^ gouverneur pre»a YSTcnient les ofikieTs qui 
riçiHQuraieut de m joindre k lui : ils receanmen*- 
ràrent ensemble le eii de fc Vive ripipiératrice , • 
i^n tremblant d'être massacrés par les soldats 
et par le peuple, et.auasit^U; il fit s^arer les 
troupes. 

Si% jours s^étaieat déjà passes depuis la rë*- 
y plution , et ce grand ëréuement paraissait fini , 
sans qu'aucune violence cAt bdb^ë d'odieuses 
impressions. Pierre fiait. garde dans une mai- 
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son dgréable nommëe Robschak , à six lieues 
de Pétersbourg. En chemin , il arait demandé 
des cartes, il en avait construit une espèce 
de fort, en disant : « Je n^en verrai plus de 
ma vie. » Arrive à cette campagne, il avait 
fait demander son violon , son chien et son 
nègre. 

Maiis les soldats étaient étonnés de ce qu'ils 
avaient fait : ils ne concevaient pas par quel 
enchantement on les avait conduits jusqu'à 
détrôner le petit-fils de Pierre-le-Grand , pour 
donner sa couronne à une Allemande. La plu* 
part, sans projet et sans k|ée , avaient été en- 
traînés par le mouvement des autres ; et chacun , 
rentré dans sa bassesse, après que le plaisir de 
disposer d'une couronne fut évanoui , ne sentit 
plus que des remords* Les matelots, qu'on n'a- 
vait point intéressés dans le soulèvement , re- 
prochaient publiquement aux gardes , dans les 
cabarets, d'avoir vendu leur empereur pour de 
la bière. La pitié , qui justifie même les plus 
grands criminels , se faisait entendre dans tous 
les coeurs. Une nuit, une troupe de soldats at- 
tachés à l'impératrice s'ameuta, par une vaine 
crainte, disant « que leur mère était en danger. » 
Jl fallut la réveiller pour qu'ils la vissent. La 
nuit suivante, nouvelle émeute, plusdangereuse. 
Tant que la vie de l'empereur laissait un pré- 
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texte aux inquiétudes, on pensa qu^on n^aurait 
point de tranquillité. ' 

Un des comtes Orlof, car, dès le premier 
jour , ce titre leur fut donné , ce même soldat, 
surûommé le Malafré^ qui avait soustrait le bil- 
let de la princesse Daschkof , et "un nommé 
Téplof, parvenu des plus bas emplois, par un 
art singulier de perdre ses rivaux , furent en- 
semble vers ce malheureux prince : ils lui annon- 
cèrent, en entrant, qu^ils étaient venus pour 
dîner avec lui ; et , selon Pusage des Russes , on 
apporta , avant le repas ; des verres d^eau-de- 
vie. Celui que but Feknpereur était un verre de 
poison. Soit qu^ils eussent hâte de rapporter leur 
nouvelle, soit que Thorreur moitié de leur action 
la leur fît précipiter, ils voulurent, un moment 
après , lui verser un second verre. Déjà ses en<^ 
trailles brûlaient , et Fatrocité de leurs physio- 
nomies les lui rendant suspects, il refusa ce 
verre : ils mirent de la violence à le lui faire 
prendre , et lui, à les repousser. Dans cet hor- 
rible débat, pour étouffer ses cris, qui com- 
mençaient à se faire entendre au loin, ils se pré- 
cipitèrent sur lui , le saisirent à la gorge , et le 
renversèi!*ent ; mais comme il se défendait avec 
toutes les forces que donnent le dernier liéses- 
poir, et (ju^ils évitaient de lui porter aucune 
blessure , réduits à craindre pour eux-mêmes. 
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ils appelèrent à leur secours deux officievs chai^ 
gës de sa garde, qui, à ce moment , se tenaient 
en dehors à la porte de sa prison. C^était letplus 
jeune des princes Baratinski, et un nomme Po- 
temkine, âgé de dix-sept ans. Us avaient mon- 
tré tant de zèle dans la conspiration , que , mal- 
gré leur extrême jeunesse, on les a^ait chargés 
de cette garde : ils accoururent , et trois de ces 
meurtriers ayant noué et serré une serviette 
autour du cou de ce malheureux empereur , 
tandis qu^Orlof , de ses deux genoux., lui près* 
sait la poitrine et le tenait étouffé , ils acbeyé* 
rent ainsi de rétrai^ler; et il demeura sans 
vie entre leurs main». 

On ne sait pas ayfç certitude quelle part 
rimpératrice eut à ce^événement ;^ina^s ce sgoLon 
peut assurer , c^est q^e le jour miâme qu41 se 
passa, cette princesse comn^ençant.son dSaet 
4vec beaucoup de gaieté, on vit entrer ce même 
Orlof échevelé, couvert de sue»ir et de pous^ 
sière, ses habits déd^rés, sa physionomie agitée, 
pleine d'horreuret de précipitation* En entrant, 
ses yeij(x étincelants et troublés cherchèrent les 
yeux de Timpératrice. £lle se leva en silence « 
passa dans un cabinet ou il la suivit, et quelques 
instants après, elle y ht appeler le coaite Pa«- 
nine, déjà nommé son ministre : elle lui apprit 
que Tempereur était mort , et le consylta sur la 
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tnaniète d^anaoncèrcettie mort aa public. Pa- 
ume conseilla de laisser j^asser une nùit , et de 
répandre la nouvelle le lendemain , comme si 
on l'avait reçue pendant la htiit. Ce conseil ayant 
^té agréé , Fimpératricé rjentra avec le même 
visage , et continua son dîner avec la même 
gaieté. Le lendemain, quand on eut répandu que 
Pierre était mort d'une colique Kémorrhbïdale, 
elle parut baignée de pleurs, et publia sa dou- 
leur par un édit. 

Le corps fut rapporté à Pétersbotirg , afin d'y 
être exposé. Le visage était noit , et le cou dé- 

s, 

chiré. Malgré ces horribles marques , pour as- 
soupir les mouvements qui commençaient à se 
faire craindre , et prévenir que des imposteurs 
n'agitassent un jour l'empire sous son nom, on 
le laissa trois Jours exposé à tout le peuple, soiis 
les seuls ornements d'an officier holsteinais. Ses 
soldats, devenus libres, mais toujours désarmés, 
se mêlèrent parmi la foule, et en regardant leur 
souverain, leur air se remplissait de pitié, de 
mépris, et d'une sorte de regret mêlé de honte. 
Aussitôt ils furent eiiibarqués pour être re- 
conduits dans leur patrie ; mais, par une suite 
de leur cruelle destinée , une tempête fit périr 
presque tous ces malheureux. Quelques-uns s'é- 
taient sauvés sûr des rochers voisins de la côte- 
maisilsy furent submergés, pendant que le com- 
4* 24 
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Qifin49njt fl^ .Cjr^QipHi^^t .en^af Mt d^nMMftder à 
P^r^t^Wisg s'il éf^ f^rïj^s 4e Ije^ «tec^Qwir. 
J^'^f^ëratriç^ i$p f r9^9 4e Iwe partir ici^s 

m9f& elle k^ rieayi^y^a w^c f^OQuevr , et doaua 
jo^^^pp^ railqwi^tr^ioii 4e ce à^çhé m pwice 
Qiea^f^. ^eJ;^ qui ayjjÂt liM: ià ce pffkice la c^- 
$iypii de ^es àgo^ i^.4iAcbé de CourJmde^ se 
>:it p,9r fief rflpîgn€«€»* re$ai>U ^dw sei^ {^étefi- 

tions, et Timpératrice voulant âéirilîre le prÎACe 
,qpi y réjgnait ^U$K , v^awt y ^Maii^r swle , 
ppur 1^ Vwr ppipt d- oU^ïj^s à seç prgî^t^ &»t 
U PipJlçjgne,^ fichant ai#^ fair# i^ s» c^.ur d'i» 
JË^(^me M qup ]^rf^ , J? r#fwr/Qgra fégnw dws 
ciîtte aQji^veraineté. 4 j# ftouyeUe d« la vérohi- 
iioa ^ PoajLajtou^ki l^ i>r9y w-t deve^^iie lU»^e , 
voialuf; ^pcourV* aipprè^ 4- *Ue ; m^Î3 , *etiwii par 
4e plias ^%e& conmk^ îi s» fnnûH ^(tnlimtimt 
sur les ^Qn^r<€^ , où M a^^t^udajt à ^aque mo- 
îp^nt la permis^on de <sié riçpfidre À Eét^isd^Ojurg. 
Il 2LYj^i% d^pw^ sou départ m^nifé h passion la 
pjjuâ .cou&tante : oi9 poitrail: .citer même un 
trait singulier 4e «pn ^W» wr. fte jeun^ biQjiijne, 
p^rti de ïiiî^iç av<ec pT4pipilfiU<)u., ^ s^ns woîr 
p^ , dians un pay^ pu If^ art^ «p»* ^l#l puW- 
yés , ayoir m poT^trait 4^ sa «laîtr^sae., éteit 
p£trve.nu,4e ménioire, etpQuriainsi dire sous sa 
dictée , a ,U faire peindr^e p^i^aitisment rfissefloi- 
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hlavte . £Ue s^t toujourâ , «en ^ttant :saqpassk»i, 
le lexiir ilo^é , ^ bieoe^t «eUe eoipibya les 
amuées xu^ae;» qui dë^kieQt itoules les ooeastons 
de sëfQwaer en Palc^uç., >à Jni ^si tdonner la 
cmvromie : elle «efigaj^a le )pmnce d'^Àinbah;-' 
Zerb&t som.&ène^ à tve [plus servir aaomie npià^- 
sauce ; maÂs-oUe le tixAélmgM tdi^ sa cour, évî<- 
tant^vec-ua extvâme.aokilf^MiitrQe qui ponrcait 
r^pqpeler au^ Rwses t^in^-^le «est ^élrafig^iie ^ et 
lew* îiwe CTiaduàse dei^reAom^er^soujs Je ^o^gides 
Allemands. ïpusda« ^iM^etiaÂns s^nqreasèfreiit 
de la xecoBaMtne j «^q («eul,, Jlemp^roor de ht 
Gbiae^ cp^ ia de rV^astes Inniltihsts oammunes 
ayei:4aJKussie,rre£wa'de recevù(îr.ses.atnl!ias6a* 
deuvs, et ifit o^^poodre-^Hl ne ^oïdaittiaTec elle 
m alliiaiiçe,^ commerce., m aucune cammu- 
mcatioa. 

Un de ses premiers soin$£iit dexaftpelerRam- 
içien rchaigucQlicr ^B^tnchaC, qui ^ihonoiMit .alors 
deiSQii eKU ^éme , resoplititosile'la cottr «de «es 
portiiaits, ionliajbitdeîdisgrjakciié. £lle punit «ans 
iugueurile4Fcaii$M9rQ««ss{»D^fquîî^ ttyveniJ'efn-' 
{^wewr, elle lui ilaÂ9âa4:0utecsa fiarftune ,'et ipavut 
seulement fidt&fowe «à Ja jaloame des cour<ti- 
s^nS;, «n lui étant le condron d«i Iroisième or- 
4rer4e Tenipire. DUe^ie tarda pas à faire sentir 
m comte iSobauvablaf qu^il devait 6^»éWgner^ et 
fit la cruelle plaiiE^nterie 4e /doanier à ce favori 
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de la feue impératrice un vieux nègre bouffon, 
favori du feu empereur. Après avoir commencé 
à rétablir Tordre dans toutes les parties de Té- 
tât» elle alla à Moscou se faire sacrer dans la 
chapelle des anciens czars. Cette capitale la vit 
sans empressement et saiis joie. Quand elle pas- 
sait dans les rues, le peuple s^ éloignait, mais 
son fils était toujours environné par la foule. 
Il y eut même des complots contre elle. Le Pié- 
montais Odard en fut le délateur : il trahit tous 
ses anciens amis , qui, déjà mécontents de Tim- 
pératrice , entrèrent dans ces nouvelles trames : 
il demanda de l'argent pour unique récom- 
pense. Sur toutes les propositions que lui fit 
l'impératrice de l'élever à des dignités, il ré- 
pondit toujours : « Madame , donnez-moi de 
» l'argent; » et dès qu'il en eut obtenu, il re- 
tourna dans son pays. 

Elle fit, après six mois , revenir à sa cour ce 
même Goudowitz qui avait montré de l'attache- 
ment à l'empereur ; et on vit sa fidélité récom- 
pensée par les avancés des plus jolies femmes. 
Elle accorda à laijraile Woronzof , son indigne 
' rivale , la permission de venir à Moscou dans sa 
famille, où elle trouva sa sœur la princesse 
Daschkof , à qui il ne restait d'une si grande 
action, qu'une grossesse, un morne dépit, et 
une triste connaissance des hommes. 
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Toute la sûreté de ce règne parut confiée aux 
seules mains des Orlof. Le favori ne tarda pas 
à renverser le grand-maître d'artillerie Ville- 
bois , et en obtint pour lui-même la place et le 
régiment. Le Balafré resta dans un régiment des 
gardes f avec un crédit doniinant sur tout le 
corps, et un troisième frère eut la première 
place dans le sénat. Une catastrophe sanglante 
ayant ^terminé les jours du malheureux Ivane, 
Fimpératrice n'icut plus à redouter sur son trône 
que son propre fils, contre lequel elle paraît 
s^assurer, en confiant la principale administra- 
tion des affaires au comte Panine, toujours 
chargé de Téducation de ce prince. Le crédit 
de ce ministre servant de contre -poids à la 
puissance d'Orlof , la cour fut divisée en deux 
partis, jpeste de§ deux conjurations; et Tijnpé- 
ratrice^ entre ces deux partis, gouverna par 
elle-même avec tant de gloire, que la renom- 
mée de son règne attira d^Ëurope et d'A^e un 
peuple nombreux dans ses états. 
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Madamte^ 

' p 

> I 

^ttr lafidâitëidft;oettehisC9n^ 6€^esp^efed% 
0rUiq«ie e$ftJiit sfido qu'un hifftotJëii scH^éMis 
Tob^atkm diri'éfiitiaat] etr )£f#«gaiH)è»c^nHfit« - un 

taeAkknvqi^ tou3' aw«a? ^eocâiidécP à^ cet* otrtragfe^. 

quelques faits. ^ pinniitol:) bpui^qitc* ëèttie^Mls^ 
toire existait, plusieurs personnes, en corres- 
pondance avec l'impératrice de Russie , en fu- 
rent alarmées pour sa gFoire. Vous avez su leurs 
démarches ; et dans l'impossibilité où elles fu- 
rent de me faire accepter leurs offres, deve- 
nues de jour en jour plus conisidérables , l'une 
d'elles imagina qu'elle devait employer votre 



t 

acitoiitc ponr rti'jr i^é^ouâk^é ;^ maïs je péui^ dite 
eii toute assurance^ ecymme l'ami âë 6f àcfehtis : 
w Si elle itie l'eût ordonné, j'éusèë obëi. » 
Qu'est-fl rësnlté de totiHe^ leiïr^ «exrtafWès ? la 
cdrtâtude où vaàs êtes d'avoir emré le.4 niains 
la ddpo6itie«l d^mi témoi«l hitéôf^ru^&le. 

Cet «u^FâgB kit éotttpt)^^ fi^oùr ▼oes' seule , 
madorhe : antiun de ces grands' itlolif s <|iïif ^ett- 
vent engager on^ hcntinne mixt^^Mia hè publier 
des anecdotes ignorées , ne m'a fait pi^ttdfe ïâ^ 
pMraéf et moifs* elsoorô uiv avndur iridil^ret 
poor' la* Vérilé', ni aucune) panrtïalô(lë , nî! àutftMfe 
intrigue; PadvaiB puy sà&ts flaiibk^e' ef ^aWâ re- 
mordsr, Ib sianrMiér àikiàiii Mptssv^i j^'a^aid éli^ à 
craîndite qràr liiion reposa fAt ocmipronito ; iiims 
jTiai'sentii une Tépa^vxÈÉKtt îumAcî^le k te dàcti- 
6ér à touë aistrff iitteVêt. y^vèoM^^Si^ét hof- 
reur la fl&vzssmîèr attaché^: eildwe ati^oi^d'hui 
aé' nom de cet ëbriTain^ dt^ fuin^ième ^i^le, 
qui a^fait ^y«^;sefil «denda par les'princéd d'è 
soài temps. Laséduttion *d se découragea pas 
ai^ënhtttit; elle ibiaigiiiaqat'la^ Vanité d'auDeuf 
était pkifirft!^te eii> moi qé^ FinlerétV et qti^ib 
£sAlaif lift te^td¥( pQit «es^ d«ui& pâmons réâoiîes. 
ËHé me laissa entrevoir la possîbHkë depubli^ 
cet écrit, en' attératit quelques^ faifes> o«i mrrafiù 
en tés laissant altéreï^ san»me plalmdre. Uîndi*-^^ 
gnatioH' dieta^ ma réponse v et jto' rompis^ toMc 
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société avec de pareils négociateurs. Tous ces 
détaib sont connus de yous , madame , et de 
M. le comte d'Ëgmont. Que peuvent y opposer 
ceux qui s'efforcent de persuader que cette 
relation est un roman ? Un homme capable 
dMnventer ou de falsifier à plaisir les anecdotes 
contenues dans cette histoire aurait-il eu cette 
conduite? et n'a-trclie pas un. autre principe 
que Tamour d^un faiseur de romans pour ses 
inventions? 

Bientôt la lecture de cet ouvrage apaisa les 
inquiétudes qu^avait causées le premier' bruit 
de son existence. J'ai dû oin singulier avantage 
'à r extrême impartialité de cette relation. Les 
partisans de Timpératriee de Russie > et ceux 
qui ne regardent pas cette princesse d'un œil 
si favorable, ont également trouvé, dans cette 
lecture, des motifs de se confirmer .dans leurs 
opinions, et j'ai eu pour défenseurs auprès 
d'elle-même , ses partisans les plus déclarés. 

Mais, quelles sont les critiques sûr lesquelles 
on a. fondé cette* inculpation? Voici une de 
celles qu'on a le plus répétées : Le proverbe 
(^'aUionS'nous faire dans cette galère? est, 
disaitrop^ une plaisanterie purement française , 
et ne peut avoir été dans la bouche des dames 
russes. Les auteurs de cette grave observation 
ont prouvé seulement qu'ils ne connaissent ni 
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la Russie ni les Russes , puisquHls ne savent pas 
que nos CQmëdies sont jouées tous les jours à 
Pétersbourg , ^ même dans notre langue. 

J'ai rapporté cette plaisanterie , parce qu'elle 
sert à peindre les caractères et les mœurs : mais 
il en est une autre que je me suis permise sur 
les liaisons suspectes du comte Poniatouski; et, 
je l'avoue , celle-ci, au premier coup-d'œil , 
paraît de l'historien beaucoup plus que de 
rhistoire ; elle ressent plus l'imitation de Pé- 
trone que celle de Tacite : vous avez yous-même 
proscrit ce badinagiç. J'oserai entreprendre de 
le justifier contre vous-même. Eji introduisant 
ce jeune Polonais sur la scène, il fallait, pour 
anoblir le récit d'une aventure galante , et sou- 
tenir l'attention des lecteurs, annoncer qu^ une 
couronne deviendrait le prix de cette aventure. 
Mais cette haute élévation , où le comte Ponia- 
touski est en effet parvenu, aurait inspiré de 
lui la plus haute idée : elle aurait fait attendre , 
pour la suite du récit, un intérêt qui l'aurait 
eu lui-même pour objet. Un des plus grands 
avantages an style familier dont je me suis 
servi , était d'employer, en cette occasion , le 
badinage et la plaisanterie, pour laisser ce per- 
sonn^e dans, sa médiocrité naturelle , en même 
temps que j'aQnonçais toute l'importance de 
cette narration. 



Je ^urraiÂ £^titer le5 mà^s qiA ont en- 
gagé na p€tit nombre def (lersotlmii^ è à'dUbr^ 
cer de testàte dette histoire âuapecie ; Je- rtioft- 
trerab ^e k plus dar^êreux de nié» erritic^es, 
je ^ le pkis^ dangerecit , parce ^b^H éfart te 
plus p«ii6B«iit , ne eonn^èart lii la Ri»di« m 
le^ I^Hêsm^ i Pi itkênïé ce( oiK^agé. Je p^itÈtÈiàë 
siir-toui, d'aprè» Fexei^le de fôils kfs tàsich- 
tWïïÉ «fn^ietis ^ ^c^tetti^ (^^î'xàn hoihihe ^ï^ 
de foi, ëf qiA né craint psfs d«f se itoiihiiéi^^ af 
1^ ^^ inc^titestiâ^té dPélre i^egardë toAiÂ^e 
tnie aMdrifSé sur lés é^^neifiieRfs ^'il a vti^, et 
doM il a recueilli tôvi^ leÉ âé^^» éâr' lé» liéiïikf 
mâtties ou it^ ^sontptesés. Ma^s^^ i^ôn vêtit en- 
core d^s aiftoriléls , je ne* s^m embârï*^s!^ qti!e 

En- effet, pantti'léd £râyiàétites Mctui«!sr <^< 
j€f me suifi^ tii foraé dfe Mte de éévié Hii^Qffrë , 
«otites €eites^ ôà tA ê'esx ti^duvé déS' péPsoiiWè^ 
bien in90rul<3es d<^ cet <Mnéi3Mht , toin^déniTat- 
fi^ev kl pkfs Vé^^ë contradiisliéi^ , m^ôii^ pt&^ 
e«^é des^ aiHofd^s Aéu^éfïk». 

J^ âe yous> #âpp^c¥^ poitir, iMAsme, ifiJtë 
je' Yàï ke en if^^l^t préëi^tmë à» M. lé* due d^' 
Ctenseul^ Fteêmiâë L^HâeMrin^r^ti dé ViMi ëë 
qm sVsi paësé en^ Etirbpé pe^^^d^t- ^n^ tf inis^ 
tère; et à^ % le< b^i<onf (te Bl«é«elt^ , ^, plus^ 

1 

d^une fois, y est personnellement^ ind^fué , ^ 
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cfki le Pûimourtrab CMh4^ » le»u f ^trs^tfge' pro- 
pos qtœ î?ai râ)p{iK)rtid ; en au itlot, cfui conna^ 
pair kti-MdiiM'tlitfle» lied p^i^onnes» et tous Us 

Cir^r suv «ne ritoYse^n le ti^mmjgnage^ âut roi 
ë»^ Saèite , oe ser^ €iter t'a^ddrife d'on^ mai^e ; 
ii estplh» habîièieiiicr gpiir^ ^ne tou9 nves^eri^ 
tiques. Maifiiae qui estr p4ud esise^tiefî a«ix pî^U'- 
ves que je veuw dibeuterv fe^ fctt ï^i son» père 
atak été tateur èe Pîert^ H$, et ensuite^ lui 
arraBi dà le irôifô:: la^ tmtt â^ Se^iR est la ^exàe 
^i? atîti euibugéiBéMBité de pptttidfîe le dSéml peur 
kumott de ce malheuiiKUic^ émpereiir. Uttie Haï- 
sixK êû\ peiooûiiaissatiœ • et d^ polit^e Favatt 
i)Q<Kdao tiiè$-at4ttii«iv«'à>eet^ér^èt»em^^ Ce'prinee 
cpiî^peÉidânittsMitsi^^i^ à Pai^iâ^, $^!ei9!:lië avec 
YxvaBr mBtàxMwmj d^nivé* âmitië^ eféi vousp fioâm*é 
«gËÎleniitiitf tous deiBit , m^àdk', én-piM^Miée de 
M. tereemtejder ÊMula, encore aujouitPHui'soïi: 
ambâBsftadràp eHifranicd; etd^M. le comte de 
litwac^aup:, maiiéc^fiil-d^Mi'amp^ au serif^ce de 
fntance'r $fom h» i^la<jk)ii étÉr^êe au^ aéàat âe 
Sttèdi^ éliftt âdust^^tmeM^eonfi^me àtinoff i^^. 
lËm'aippri* 0fm lc>i«)is .soni^père^, avaît M-niêttire 
ekdisâjpout' imtitMeiii^ de Fl!Mt*e HP ïes' ék^tïX 
bonoMH ve««Mi» d(mt fsà pa^féi B^ajoufta^qû^il 
nly anaatv aa tÉftip^dë^cet^ édiK^itoU , aucutte 
a{)pmui!a ^i^^ Fiefvc^ dût jiMMaiB êitë atppelé 
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en Russie ; que la maison de Holstein s^atten- 
dait à le voir monter sur le trône de Suède , et 
que , daiis le dessein de lui obtenir plus facile- 
ment les suffrages de la nation suédoise , son 
éducation avait été dirigée vers les mœurs ré- 
publicaiiies. Il a ainsi confirmé^ d'une manière 
incontestable, tout ce que j'ai dit sur l'éducation 
de cet empereur /et la manière dont j'ai tenté 
d'expliquer un caractère si bizarre. 

L'histoire toute entière ne nous présente 
qu'un seul caractère du même genre. C'est celui 
d'Antiochus Épiphane , qui, paraissant quelque- 
fois publier sa puissance absolue , s'en allait 
dans les rues et dans les places d'Ântioche sol- 
liciter les suffrages du menu peuple , pour être 
élevé à quelque mince magistrature , et qui eu- 
suite faisait apporter dans les marchés publics 
une chaise curule , d'où il jugeait les querelles 
de la dernière populace. Il joignait, disent les 
historiens , la plus fastueuse magnificence 4 la 
plus basse popularité : plein de courage , de 
talents, pour la guerre , de connaissances dans 
les arts , il prostituait sans cesse ses talents , ses 
connaissances, son rang, sa dignité , tantôt 
dans les boutiques , dans les forges , dans les 
ateliers , tantôt dans les jeux les plus avilissants, 
où il se plaisait à se donner eu spectacle au 
milieu de la pompe la plus extraordinaire. Il 
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prenait tour-à-totir les manières et le person- 
nage de tous les états et de tous les caractères ; 
de sorte que, ni les autres, ni lui-même, ne 
savaient véritablement quel homme c^était. 

11 est remarquable- qu'on peut expliquer ce 
caractère étrange , précisément de la même ma- 
nière dont j'ai expliqué celui de l'empereur 
Pierre III. Ce despote asiatique était Grec d'o- 
rigine. Il avait , dans sa jeunesse , séjourné quel- 
que temps à Athènes , et plus long-temps encore 
à Rome, où il était demeuré en otage. N'est-il 
pas vraisemblable qu'il avait pris , dans ces deux 
républiques , cette habitude de l'égalité , cette 
ambition de se distinguer par un mérite per- 
sonnel ? Les impressions reçues dans sa jeu- 
nesse , conservées dans un esprit faible , mais 
dont la conception était vive et facile , avaient 
produit ce composé ridicule de raison , de ta- 
lents et de démence. 

Antiochus Épiphane et le czar Pierre III 
avaient reçu tous deux une éducation trop forte 
pour leur génie : ce n'est pas là communément 
le malheur auquel les princes sont exposés dans 
leur enfance. Il me paraît certain qu'on expli- 
querait ainsi les contradictions apparentes de 
chaque caractère , si on pouvait découvrir dans 
là plupart des hommes ce qui les a frappés le 
plus vivement dans leurs premières années. 
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jje M viens «ans inoiniremix <léttk>igiuiig» ^famt 
il «mWst facile d'appujwr fxAte iieiatiôii. M. ie 
€pm%e âe «Vieihorsjcâ , «que amus voyons '«iîouf* 
d'hqi «eii'Fradace ireiiipliravfic»taiitidezMeiet'de 
<iagyease;ledifB£Îte ien|Kk)i>d (envoyé i^ con- 
iadéiratf on de Cologne , *éimt jn^senÉ ionqve 
S. A. R.'M. le ipniiKe Chsrlefi «de $aKe, dsc^âe 
jQûRirlwde , a eoteAda lire icetie Telaldoii. 'Ce 
.prâpce Airà aipislëirât peBsounel à/étne.fidide- 
<o»aiiit ânstanât de ixBitefi iks intrigues de ik *€oiir 
(de Russie. JSB'OOuroDme «en dépendait , «oninie 
^lévfsnenMmt raipncwré. U se tvonwaîtiid^ëtei^- 
h9& cette «nâme nmt, lOÙ ^i«rre fil «««vprk 
Pioniatonski frès d'onUser icfaez jagrande-^dn- 
■ob€)Sâ«eu 'H dîna ie même jomt avec les deux 
âépmix tsëconcHaës:; et il a .oerlifié p«silîvemràt 
la >véf îté cbe ictUe anecdote , let »de toutes oé^s 
4]|]i fi^nt iCORtenues dans la fii^Mnière pairtie de 
cette histoire. 

JW'Oependiint 4arouvë iSiur ueiUe «lecidole , et 
^ JWoiie amec ifrandhîse , uwe ^as^ez 'grande 
variété (àans vn asotre cécit. .Jte ^ tiens «dkin 
luMinie qpi prétend y awpîrfonéfmiTÔle inapcor- 
4nnt. )Cfit bpnnne . est ile oointe Sranéfcî , Tani , 
ie confident , ie défonsenr d» roi de 4>ologne. 
âelondin, le vessenftmKent du grand^duc «e s'a- 
paisa pas £aciienient. Afpn» avoir vel^csbé -le 
ceinte fPoiùatonski^ non-seulement le grande 
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duc. pf ir^is^a^ à yç^Um h imrt^ ehasser de cette 
^çftUF gvpç jkgnyiiMiilpà^ , m^ U ViOxiiait faire cas- 
$er wn ^oi^îage j^y^p l^ grwdk-^b^ et la 

fy^x^ eilfprn^pr ,^s un iWiiUviBnt II TaKast £c»- 
^fiite ^ed; }a tf nai( piÂSMlllièr(e (knyB utue petite 
ji^aisao prè^ ^'Or^eiith^uixi. i*e$ ^eatiselles 
pigées p^^ ^ayÂrp^ ^Yjati^Qt iQi^e de >ii'€tt laôs- 
$^ ?^^?^er qu' w(i «ertôin nfHmbre dt couidi- 
$jMai$ 4iéyp9^ésj^|i gicaii4'?d»€. Ce prii^oe, jaloux 
f&t ûrité ^ #aî|; Jkii'-iii^ipAe id^ms «ette maison , «t 

}^ f P0^e ;Etr^n#i(i , à »Cje .q^ diuîroieme ra- 
jÇ4^^,} e9(fepQit4e i$m»rier K» ^andendoehesse. 
Une liv^lijbé p€rpë}^}e p(Hiir tons losisnccès jde 
&o^^.,r9^jti|;puii^e|[?te]pesttJ)raii|ttéAn P^dlogoe 
^vec 1^ ppr9te fioMaiQusJâ^ Ik $e>trakaientâvec 
,if ne <f xïtr4me £F¥»d0ur à Réte^mui^ Snanéki 
^i|: y^i^p à cetti^ ^Qur # Ja aiûte jIu pnnee 
Q^^gch^ ; 0t c'ëtdi^ «^ nomt^mi ^sujet il'iéjioigiie- 
m.e$yt >QiHi^e ces à^m^ îejimes f û}«a»ais , puisque 
If prince Cfearie^ tf aFAÎUmt à &ke sappder ie 
Chimie VmiaA^mkî .j à»^ i^ intidgmss inq^iié- 
t^^^e»^ h maison 4ê ^f^a»- Br anéki , cepeudaia , 
^'^9^^ p^s epii ilisy^r deooiidiir â'inquiëtode de 
^€^t4s .«!kaÂs9n .cpMw a» ïwUme td'im jeu«e gen- 
^Ihpmme ;, son £Qiîaîtoyfio et Mm egiil ; «nais 
4abîï«é âè^ §f» eofaiice kféU^ xkal de I^onar- 
touaki^ il loheiiii^t à jse rendi?^ pins âgnëable 
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jje M viens «ans inouFCtoux Aéttioigiuigis féaat 
il «mWst facile ^d^appuyor nâtte seiatiôii. M. ie 
comte tàe *Viieih()rs}d , «que aMus voyons ras^eur* 
d^hui <eii '^EFadOce ireiiiplir avec itaot <de rzMe let^de 
^agyeasefle difficile lenidoi tdfenvïxyétde lia con- 
.fadwationde fiologoe, >ëliait graësenÉ lorsqve 
S. A. H. M. le ipnîiKe GhsrleB «de Sase, dvc^âe 
jGûiariliWde , a eoteAda tire icetie Tektiion. >Ce 
priipfr avAÎit jip jiaaiésât peBsoimel à ^étne fidède- 
iMiiit âis^fibruît de Jboaitefi iks intrâgoee de ila >€oiir 
(de J&ussie. .&>QauroflQaie «en dépendait , iemnine 
^^lévfSMQMttit r.a tpnoinré. U se tvonwaîtiixFétei^- 
4i0£F cette «aâiBe irait, loù fmre itl <««M»pnt 
JRomatemfiki fvès ;d'QnUsBr icfaez Jagrande-^dn- 
■obc^ssie. >I1 dîna le laénie jomt avec les 4âeiis: 
:épmix ttëccmciUëisi; et il a oeiliïfié 'p«isilivei»etit 
1^ ^vérité ait icttie anecdote , let ^de toiiles oéHes 
4]|]i a^nt .ceixtenues danaia finemière partie de 
cette histoire. 

JWtoependiint 4arouvë isnar cetMe «lecidele , et 
^e JWoiie amec ifrandhîse , uwe ^astez ^grande 
VBPiélé dam vn aotre cécît. .Jte ie tîeiie «dkiii 
IttHune qpÎMporétend y awpîr fonë^iinrôle «»|kh*- 
4ant. tCfit bpnnnetest île <K>yn(te Sranl^i , ranî , 
àe Gonfitâent , ie défansear da roi de î^ologne. 
Sek^ndin, le vessenftmKent du grand^duc «e «V 
paîaa pas faciienient. <Âf>rès avoir v^àié 4e 
comte 'Poiùatonski^ non-seulement le gravid- 
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duc pf |[;6iâ^aîi|: à yjp^imr h Mri^ j^hdsser de cette 
,çftnr yfpç jkgnyi^jmiijpâe , m^ U ViOiijbit fake cas- 
ser wn SKWfdge j^y^p J^ grwde-^bcbesfie , et la 
fyir^ Gilfpriwr ^li^s mi icMivient II IWast cou- 
4fiite fiX }a itf nidt; pi^^iam^ièrie (kns mm petite 
j[^ai§Q]^ pr.è3 ^'Or»mefife»pixi. hf^ ^eatiaelles 
placées ^fi^ ^ayÀrû«s dy^î^li^ lOi^e de >n'€tt Jatû- 
$^ ^^pKQcliter qu^)^ «ert^in nfHnibre et couili- 
$fMa$ déyp^^as j^ii gicaiid-diAC» £e piii^oe, jaloux 
f&t iirité ^ i^H Jkii'-m^ipAe id^ms isette maison , «t 
jje f^îrjfijt qyp ^ vei^gf^iiLCiB. 

jÇAli|te :9 e9tr^Qit 4e iSdlij^ier ]» ^andenduebesse. 
Une viNSiUpi perpëj^ie p(Hiir tciiia les .succès jde 
&miii4i J'9^jti|:pu^e|[?te]pexitl>r(Mi|tté An Poiegoe 
^vec k pi>pate £oMa4Qii8]â« lU se^trakaientâvec 
,if i;^ <f i^br^ine ^EiQÎd^ur i RétaiB^Duiig. Snanéki 
él^it: y^^p à cett# ^aur à ia aiût* jIu piinee 
Qmi(^^ ; 0t c'ëtdi^ 191 n.OMbyeAU ;âiji$et il'iéjioigiie- 
me^jt .QiHi^e «ces à^wf^ i^oea f oiiHiais , puisque 
If prince Cfearie^ tf aynUlAtt à &ke sappdLer ie 
ççml^ Ppi^iat^tfd^i ., d^OÉt Jb^ intiiganfifi inq^iié- 
A^îc^ J0 Qisâ&on 4ê ^!»afé^' Branéki^ cependant, 
n%fi^ p;}3 e^|i disv^i! ôeooiidiir â-inquiëtiide de 
^€^t4s «sÂi^çn i^petoe Aa fwtojoe .d'un jeuse gen- 
tîUiomme ;, s€q[i fioÀoitoyfin let aon egiil ; «iai& 
4abî^«é àè^ §f» mfance h ^étre xûcal de Pottia^- 
touakî^ il fohefU^it à 3e rendes pins âgnéablei 
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que lui à la grande*duchesse. II espérait en 
trouver Toccasion en faisant une cour assidue 
au grand-duc. Il entretenait ce prince de sièges, 
de combats, de plans de bataille. Une seule 
campagne que sa jeunesse lui avait permis de 
faire , le mettait à portée d'en raisonner assez 
savamment au grë du grand-duc , qui le menait 
sou'f^entàsa petite forteresse, lui commandait 
Texercice , et le consultait sur tous ses desseins 
militaires. Branéki, en apprenant ce qui s^était 
passe à Pétershoff , et les périls où la grande- 
duchesse demeurait exposée , alla trouver Po- 
niatouski. Celui-ci, échappé à cette malheu- 
reuse rencontre , et revenu à Pétersbourg , y 
attendait dans la consternation ce qu^on ordon- 
nerait de sa destinée , et ne prenait aucun parti. 
Branéki lui conseilla d^ commencer par écrire 
à la maîtresse du grand-duc; et cette lettre 
écrite, dont l'effet devait être de prévenir favo- 
rablement Fesprit du graiid-duc lui-même , il 
lui proposa de le conduire vers ce prince , dans 
le pavillon où la grande-duchesse était gardée. 
La démarche était audacieuse , et la témérité 
de Branéki l'emporta sur la timide circonspec- 
tion de son heureux rival. Les deux jeunes Po- 
lonais prennent donc ensemble des chemins 
détournés. En approchant du pavillon , Ponia- 
touski resta caché dans l'épaisseur des bois. 
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Branëki s^avance seul, résolu, à quelque prix 
que ce fût , de paraître tout-à-coup sous les 
yeux du grand-duc, sans lui être annoncé, et 
déterminé à tuer, s'il le fallait^ toute sentinelle 
qui voudrait s^opposer à son passage « Il fut plus 
heureux , et parut subitement , comme il le 
voulait, en présence du grand-duc. Ce prince « 
étonné, demande : comment étes-voud arrivé 
ici.f^ Par des ruses de guerre, lui répond Bra- 
néki; et il se met aussitôt à lui raconter les pré- 
tendus stratagèmes ' qu^il avait employés pour 
tromper les sentinelles. Ses discours et son au- 
dace charmèrent Fesprit du grand-duc ; et Bra- 
néki, après avoir achevé de s^y insinuer par de 
pareils propos , saisit le moment de lui repré- 
senter combien il serait injuste de perdre la 
grande-duchesse, pour la folie dVn jeune homme 
qui , peut-être i était amoureux d'elle sans en 
être. aimé; en un mot, il Famena au point de 
faire appeler le comte Poniatouski , et renga- 
gea à conduire celui-ci chez la grande-duchesse, 
pour la prier de pardonner ses folles tentatives . 
de la nuit précédente. 

Branéki ajoute que lui-même eut , peu de 
temps après , une entrevue avec la grande-du-^ 
chesse. Il lui dit : « Que ce n'était pas le comte 
» Poniatouski qu'il avait voulu servir, mais 
P elle seule , et par un sentiment bien opposé 
.4' ;i5 
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» au dessein de servir Poniatouski. » II lui 
tint, à cette occasion, des propos pleins de 
galanterie et de passion , qui ne forent ni 
agrées ni rejetas; et il regarde cette aventure 
comme la source de cette haute fortune où il 
est parvenu pendant les malheurs. de son pays, 
et qui ne lui laisse plus désormais que le trône 
à ambitionner. 

Ce récit, que je tiens du comte Branéki, en 
y supposant la plus exacte vérité , ne contrarie 
point , si on Texamine avec attention , celui que 
j'ai fait , d'après àts témoins oculaires , d'après 
les confidentes de l'impératrice , d'après le récit 
du favori , qui alors gouvernait Fempîre* Pierre 
n'était pas homme à garder long -temps la 
même résolution. Il se peut qu'après avoir pro- 
mis de réparer l'éclat que sa jalousie et sa colère 
avaient, dans le premier moment, donné à cette 
aventure , il ait encore éprouvé àts retours de 
colère et des désirs de vengeance : et quel est 
le stoïcien qui, en pareille rencontre , eût été à 

9 

Fabri de ces alternatives ? L'aveu que la grande-p 
duchesse fait à son mari, dans ma relation, 
est assurément dans le caractère de cette prin- 
cesse. La tournure que prend Branéki, en 
parlant à ce prince, n'est pas la. même, et 
ne devait pas l'être. J'en appellerais volon- 
tiers là-dessus à tous ceux que les hasards de 



^U» LA RUSSIE. , 387 

la société ont pu faire tr<>uver fin fKare^hq a^t^- 

joncttire. 

Je ne aax» de quel poids ëerà^ aiApvès de mes 
lecteurs i le témoignage du Piémontai*^ Odard. 
Je ne dissimotetai «léiate paè que ce Piéeiolitaiis, 
revenu dans »a pàtfîe Comme il Fàvaii au^Boncéy 
Tient, totit récemment^ d'ôtre tiné dW cc^p de 
tonii^iTé. M«b, àvantsa mortv M. le oheyalier 
d'Arci i de raoadéirtiê des sciences , et M< de 
Trudahiey y avaient rencontré dàrts là viliede 
Nice, q^^il avait choriaie pour retrMie ; et à' il 
faut parletf dejml y d'après sea^pi^oitres.opitiion^, 
sa conduite étaii alorbausèl honnête (}ue sa for- 
tune. To^i deux 9e l'essouvinrent de cette his- 
toire^ et lès récits d'Odard la leur ôtit confir- 
taéé toute entière. 

Quelques personnel, il est trai, qili ont 
connu lar princesse ]>aschkof éam ses vo;f a§es , 
n^ont pas reconnu en elle la jeune prineess^^i 
les avait intéressées dans ih^ ré(tit> Je. les p#ie 
d'observer qu'elle y es* peinte à dixrl^iit ans » 
et que j'ai moi-même annoncé , avant de finir, 
le changementque sa disgrâce a produit en elle. 
Elle éprouve déjà, si j'ose m'exprimer aiiisi, ce 
triste désabusement , fruit ordinaire d'une tar- 
dive expérience. Elle a perdu dans un âge si 
tendre , toutes les illusions de la fortune , de 
l'amitié et de la gloire. L'humiliation a flétri ce 

25. 
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caractère ardent et généreux qui lui faisait sa^ 
crifier sa famille , qiii lui donnait de Fenthou- 
siasme et de la crédulité , qui , dans ses premiers 
mécontentements de Timpératrice , lui faisait 
dire hautement : « J^ai cru bien faire, je me suis 
» trompée. » L'épreuve d'une longue disgrâce 
et r affreux sentiment de son esclavage, Tont 
rendue chagrine, sans qu'elle ose désormais 
paraître mécontente. Voilà ce qu'elle est au- 
jourd'hui. Il lui reste ce même emportement 
qui la conduisait aux casernes, qui la faisait 
s'habiller en homme , et marcher à la tête des 
troupes. Je n'ai parlé nulle part de sa beauté. 
Son âge, et elle en avait alors tout l'éclat, lui 
en tenait lieu dans le temps où je l'ai peinte. 

Je pourrais ajouter beaucoup d'autre faits à 
cette lettre , déjà trop longue ; mais rien ne 
pourra convaincre ceux qui ne sont pas con- 
vaincus par tout ce que j'ai dit ; et je crois avoir 
suffisamment justifié à vos yeux un ouvrage qui 
n'a été conçu que sous vos auspices. 

Je suis avec le plus profond respect, etc. 

Paris, ce aS août lyj^f 



' ' t • 
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